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INTRODUCTION AU CYCLE 7 « LES CAPPINS »

	 

	Près de mille ans ont passé depuis les dramatiques événements dont le point culminant, la destruction des Ulebs du Petit Nuage de Magellan, a marqué un terme définitif à la menace que faisaient peser sur les Terraniens la Première Puissance Fréquentielle et ses vassaux (voir en Annexe le résumé des six cycles précédents). Sur Sol DI et tous les autres mondes de l’ex-Empire Solaire, les calendriers indiquent la fin septembre de l’année 3431 après Jésus-Christ.

	Entre-temps, l’Humanité a cessé d’exister en tant qu’unité. La plupart des planètes coloniales se sont détachées de l’Empire de Sol et, au plus profond de l’espace, des descendants d’émigrés terraniens de la première heure ont bâti des royaumes stellaires aussi neufs et impulsifs qu’autarciques. Trois importants blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à l’intérieur de la Voie Lactée : la Coalition de Carsual, l’lmpérium de Dabrifa et l’Union Central-Galactique. À côté de ce triptyque appelé les Puissances Alliées, quantité d’associations ou de groupements d’intérêts plus spécifiques sont nés : les Prospecteurs Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux Scientifiques...

	Sol III, la planète-mère, s’est avérée incapable de contrôler plus longtemps les 5813 systèmes stellaires peuplés par les hommes, ni d’exercer un rôle politique menant pour le bien de l’Humanité galactique. Le danger de voir un jour les jeunes empires mettre en commun

	leurs forces pour passer à l’offensive contre la Terre a pourtant été anticipé depuis cinq ou six siècles : assisté par les meilleurs experts et spécialistes en tous domaines, Perry Rhodan, systématiquement plébiscité Stellarque de Sol à chaque élection au suffrage universel, a de longue date prévu une issue à la situation de crise qui, tôt ou tard, doit inévitablement découler de l’expansion humaine considérable à travers la Voie Lactée. Son but, primordial et éternel : éviter à tout prix que des hommes se battent contre d’autres hommes, qu’une monstrueuse guerre fratricide embrase la Galaxie et répande des flots de sang.

	Fin octobre 3430, alors que les Puissances Alliées s’apprêtaient à porter le coup de grâce à l’Empire Solaire vacillant, le Projet Laurin - l’entreprise la plus hardie de toute l’Histoire de l’Humanité - a été lancé suite à l’alerte donnée par Atlan, le Lord-Amiral de l’Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), dont les agents veillent sans cesse dans les coulisses de la scène galactique. Pour tout observateur extérieur, Sol et ses planètes ont alors disparu dans un déchaînement énergétique d’Apocalypse, de sorte que les assaillants n’ont plus rencontré que le vide. En réalité, le Système Solaire a été englobé par un écran temporel géant et décalé de cinq minutes vers le futur, uniquement relié au présent par un fantastique canal, le chronosas...

	Perry Rhodan est désormais contraint d’opérer dans la discrétion absolue. C’est donc incognito qu’il intervient sur Sapa, colonisée par des Terraniens près de mille ans plus tôt mais retombée à l’ère pré-astronautique à cause d’un conflit nucléaire, pour éviter l’annexion de ce monde par l’Imperator Dabrifa. De retour sur Terre, il n’aura guère le loisir de s’intéresser d’un peu plus près à Lord Zi-Èvuss, le Néandertalien vieux de deux cent mille ans conservé en stase hyperénergétique dans une station subocéanique d’origine inconnue, sous la fosse des îles Tonga... En octobre 3431, aux abords du chronosas reliant le Système Solaire au présent et au reste de l’Univers, une nef composite des Bioposis est anéantie par un Accalaurie, une des mystérieuses sphères énergétiques surgies dans la Galaxie depuis près de six mois. Poursuivant l’intrus, Perry Rhodan et son Intersolaire rallient le système de Graper où Screw Howard, ingénieur en chef des mines d’hogaltan de la planète géante Salem, a découvert que les vaisseaux accalauries seraient formés d’antimatière et n’auraient rien d’hostile : les explosions résultant du contact avec eux seraient purement accidentelles. Cachant son identité, le Stellarque assiste les mineurs de Salem et croise des Prospecteurs Cosmiques en affaires pas toujours licites avec eux. Il faudra attendre mai 3432 pour qu’un espoir de contact non destructif se dessine grâce à Derbolav de Grazia, patriarche d’une autre tribu de Prospecteurs. Sur Maverick, un monde jovien situé dans le domaine d’influence des Bleus et regorgeant d’ynkélonium, un transuranien qui multiplierait par trente la résistance de la terkonite, Derbolav et ses hommes seront en effet les premiers humains à rencontrer des Accalauries et à entrevoir pourquoi ces êtres antimatériels sont venus jusqu’ici : inhibant les réactions annihilatrices entre particules élémentaires opposées, l’ynkélonium sera peut-être l’élément miraculeux autorisant l’approche entre deux univers incompatibles. Mais ceci est une autre histoire...

	En novembre 3431 est mise en service la formidable Route des Conteneurs qui, à travers le chronosas, assurera désormais tous les échanges commerciaux entre le Système Solaire et l’extérieur - plus précisément via la planète Olympe, le monde central des Libres- Marchands devenu plaque tournante galactique grâce à son complexe de transmetteurs ogivaux géants. Anson Argyris, l’Empereur des Libres-Navigants, n’est autre qu’un robot ultra-perfectionné de la série Vario-500 et il opère sous d’innombrables masques. De quoi abuser, voire embobiner les agents envoyés par Dabrifa puis l’Imperator en personne qui, par tous les moyens, tente de découvrir ce qui se trame par ici ! Garder le secret sur le Système Fantôme et la « survivance » de Sol relèvera souvent du tour de force le plus machiavélique et motivera parfois de tortueuses opérations de contre-espion- nage : très inventifs, les réseaux adverses profitent de toutes les occasions, même les plus humanitaires - comme la fourniture à la planète Étrus, cœur de la Coalition de Carsual, d’un médicament radiochimique produit sur Terre et seul capable de lutter contre une épidémie mortelle...

	En février 3432, un navire des Pirates que dirige la très vieille Tipa Riordan, porteuse d’un activateur cellulaire et sympathisante acharnée de Perry Rhodan, a été détruit par des inconnus qui utilisent une arme psychique. Et un officier de l’Astromarine Solaire, désertant sous influence hypnosuggestive, a été intercepté par la Lady-Pirate alors qu’il s’apprêtait à révéler l’énigme du Système Fantôme. Avec Atlan, Tipa se lance sur les traces de l’ennemi qui cause de tels troubles : Ribald Corello, le nouveau péril qui se profile sur la Galaxie...

	En route vers une base de l’O.M.U. où le « traître » pourra être interrogé, Tipa Riordan, Atlan et Alaska Saedelaere, « l’homme au masque », sont contraints à se poser sur une planète glacée sous la menace d’un vaisseau mystérieux qui disparaît dès l’arrivée des renforts commandés par Galbraith Deighton. Le déserteur sera éliminé par un processus dont l’essence fait frémir : hormis ses facultés suggestives, Corello serait aussi un transmetteur fictif vivant !

	Peu après, sur Astéra, une planète ressortissant de la Fraternité de Tarye, des colons sont assaillis par des imitations robotisées d’oiseaux locaux et d’autres se comportent comme des marionnettes humaines. Sous une identité de camouflage, Peny Rhodan rallie Astéra à bord d’un véritable rafiot des Libres-Marchands et y mène l’enquête avec un ex-major de l’Astromarine, Joaquin Manuel Cascal : ce monde est sous l’emprise de psycho-émetteurs flottant dans l’atmosphère et coordonnés depuis le palais de la cité-capitale. Mais Ribald Corello, qui a une fois encore manigancé l’opération, fuit dès que Rhodan et ses compagnons passent à la contre-attaque.

	En mai 3432, cet adversaire plus qu’inquiétant frappe à nouveau sur une lointaine colonie. Ses actions terroristes et les dramatiques événements qui en résultent vont susciter la résurgence de pénibles souvenirs dans le cerveau-second de l’Arkonide Atlan. Que s’est-il donc passé, près de cinq cents ans plus tôt, pour faire de nombreux membres de la Milice, parmi les auxiliaires les plus précieux sur lesquels Perry Rhodan ait pu compter durant des siècles, des êtres condangés au plus atroce des destins - celui de mutants sans avenir... ?
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CHAPITRE PREMIER

	 

	L’avant-poste de la civilisation humaine sur la planète Vinzsa, dans le système d’Al-Tont, n’existait plus. Les colons, tous membres de la Coalition de Ross, avaient ravagé les constructions en métal léger et les stations de mesures à mains nues ou en s’aidant d’armes. Des nuages de fumée s’élevaient dans le ciel, au-dessus de la vallée où les pionniers avaient voulu édifier leur première ville.

	Les hommes responsables de ces destructions étaient accroupis au milieu des ruines de leurs demeures, le visage impassible. L’ivresse dévastatrice dont ils avaient été victimes semblait s’être estompée.

	Perry Rhodan et Atlan, qu’une chaloupe de l’lntersolaire avait amenés sur ce monde, se tenaient sur une hauteur et contemplaient les vestiges de ce qui aurait pu être un jour une cité florissante.

	— Nous sommes arrivés trop tard, constata le Stellarque. Ribald Corello a déjà frappé.

	— Je m’attendais à un tel spectacle depuis que nous avons découvert les épaves de leur flotte, répondit l’Arkonide.

	Le Terranien se remémora les débris qui tournaient à présent en orbite autour de Vinzsa. Il ne restait plus rien des navires et de leurs équipages. Tous les habitants du système d’Al-Tont avaient été saisis d’une folie meurtrière. Profitant du chaos, quelques vaisseaux hostiles s’étaient posés à la surface. Les soldats avaient pillé tout ce qui pouvait avoir de la valeur.

	— Ton contact nous a informés trop tard, dit Rhodan. Cette fois aussi, Corello n’a probablement laissé aucune trace derrière lui.

	— Descendons dans la ville détruite, proposa Atlan. Peut-être rencontrerons-nous quelques colons avec qui nous pourrons nous entretenir sérieusement.

	Perry jeta un regard en coin à son ami.

	— Tu espères trouver des agents de l’O.M.U. encore en vie, devina-t-il.

	Le Lord-Amiral hocha la tête.

	Ils verrouillèrent la chaloupe de manière à ce que seule une impulsion radio émise par leurs bracelets puisse l’ouvrir à nouveau, puis ils entreprirent de gagner le fond de la vallée.

	Vinzsa était la quatrième planète attaquée par Ribald Corello en une semaine. La brutalité avec laquelle celui-ci procédait était effrayante. Il utilisait ses forces parapsychiques sans ménagements. Les habitants s’étaient vu contraints, par des ordres hypnotiques, à démolir leurs propres navires et les installations énergétiques en surface.

	Le mystérieux agresseur ne prenait aucun risque. Pour entrer en possession de quelques machines précieuses, il plongeait des milliers d’humains dans la folie. Le rêve qui avait motivé les pionniers s’était écroulé. Au lieu d’un nouveau monde, ils passeraient les prochaines années dans des cliniques psychiatriques.

	Les deux visiteurs atteignirent les premiers bâtiments détruits. Un homme vêtu de lambeaux passa devant eux en titubant, sans leur prêter attention. Atlan le rattrapa en quelques pas et lui agrippa le bras.

	— Pouvez-vous me comprendre ? demanda-t-il.

	Le colon, les yeux révulsés, bredouilla des paroles inintelligibles. L’Arkonide le libéra.

	— Voilà à quoi ils ressemblent tous, commenta-t-il amèrement. Nous n’en trouverons pas un qui puisse nous communiquer des informations.

	— La station hypercom est là-bas, dit le Stellarque. Allons voir ce qu’il en reste.

	Son ami s’immobilisa et fixa, les paupières plissées, un immeuble effondré devant lequel deux individus étaient assis à même le sol.

	— Là ! jeta-t-il. C’est un de mes agents.

	— Tu en es sûr ?

	— Naturellement.

	Aucun des hommes ne réagit quand ils s’en approchèrent.

	— C’est lui, murmura le chef de l’O.M.U. en s’arrêtant.

	— Ils sont malades, constata Rhodan.

	— Lieutenant Maltor ! lança Atlan. Debout !

	Celui auquel il s’était adressé releva la tête. Son visage était noir de suie. Il roulait des yeux fous.

	Le Lord-Amiral se pencha en avant et le redressa d’un mouvement sec. Il le secoua à plusieurs reprises.

	— Lieutenant Maltor ! cria-t-il. Ressaisissez-vous !

	L’officier gémit. Il agrippa soudain le ceinturon d’armes de l’Arkonide, et tenta de l’arracher avant d’être violemment repoussé.

	— Ils sont toujours soumis à cette pulsion destructrice, remarqua Perry. Nous n’apprendrons rien de lui.

	Atlan ouvrit sa petite trousse à pharmacie et en sortit une seringue.

	— Je vais lui administrer un calmant, dit-il. Nous l’emmenons sur l’Intersolaire.

	Rhodan acquiesça.

	— Dès que nous serons à bord, nous contacterons la Coalition de Ross par hypercom, décida-t-il. Ils doivent envoyer quelques vaisseaux dans le système d’Al-Tont pour récupérer ces malheureux.

	L’injection fut faite. Le lieutenant de l’O.M.U. tenait maintenant sur ses jambes, mais avec difficulté. Ils durent l’aider à marcher jusqu’à la chaloupe. Quand ils s’y engouffrèrent, le Lord-Amiral jeta un dernier regard en arrière vers la vallée.

	— Corello devient un véritable cauchemar pour toute la Galaxie. Nous devons tenter quelque chose contre lui.

	— Il nous faudrait déjà savoir par où commencer, grogna le Stellarque. Pour l’instant, nous n’avons pas le moindre indice sur ce mystérieux personnage.

	— Il est avide de pouvoir, dit l’Arkonide. Il commettra tôt ou tard une erreur.

	Ils attachèrent Maltor sur un siège et mirent le cap sur l’Intersolaire. On avait entre-temps terminé l’analyse des relevés de mesures. L’attaque sur Vinzsa s’était produite sept heures plus tôt. Il n’était plus question de rattraper les vaisseaux ennemis.

	On conduisit le lieutenant dans la clinique du bord où les médecins le prirent en charge. Rhodan fît établir une liaison hypercom avec le monde principal de la Coalition de Ross et décrivit brièvement ce qui venait de se passer. Il invita les responsables à dépêcher sur place un navire- hôpital.

	— Nous ne pouvons rien faire de plus pour les colons, ajouta-t-il à l’adresse d’Atlan qui l’avait accompagné au centralcom.

	Il n’eut aucune réponse. L’Arkonide demeurait assis devant un pupitre, le regard vague.

	— Â quoi penses-tu ? se renseigna le Terranien.

	A nouveau, ce fut le silence.

	— Est-il malade, Monsieur ? demanda le commandant Korom-Khan, inquiet.

	Perry se pencha sur son ami. Le corps du Lord-Amiral s’était complètement figé.

	— J’appelle un médecin ! jeta l’Epsalien, alarmé.

	— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua le Stellarque. Il ne lui arrivera rien. Je connais cet état. Atlan est toujours ainsi quand la partie mémorielle de son cerveau-second prend le dessus.

	L’officier haussa les sourcils.

	— Je ne comprends pas, Monsieur, avoua-t-il.

	— Un quelconque détail a activé son secteur logique, expliqua Rhodan. Dans quelques instants, il nous retracera probablement un épisode du passé. Ce doit être en rapport avec ce qui s’est produit sur Vinzsa.

	Le commandant de l’Intersolaire ne pouvait cacher son inquiétude. Il aurait préféré voir le Pacha appeler d’urgence un médecin au poste central.

	Et soudain, l’Arkonide se mit à parler :

	— Ce fut en l’an deux mille neuf cent neuf, fit-il d’une voix entrecoupée de moments d’hésitation, que débuta la Crise de la Seconde Genèse...

	 

	 


CHAPITRE II

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Je hais me trouver au bord de la mer 

	et l’entendre hurler, se déchaîner comme

	une bête sauvage dans sa cage. Elle me

	rappelle les efforts incessants de l’Huma

	nité dans son combat pour la liberté, qui

	toujours la ramènent à son point de

	départ.

	 

	William Hazlitt

	 

	Deux heures après qu’il se fut endormi, un bruit arracha John Marshall à son sommeil agité. Quand il se redressa et tendit l’oreille, alarmé, il lui sembla reconnaître le son de pieds nus glissant doucement sur le sol. L’Australien rejeta vivement de côté sa couverture. Il évita de sonder les diverses chambres au moyen de ses sens télépathiques car les autres l’auraient aussitôt remarqué. Et il voulait à tout prix éviter qu’ils voient en lui un espion.

	Et pourtant, c’était bien le rôle qu’il jouait.

	Depuis deux semaines, il séjournait sur la lune de Saturne, Mimas, pour observer les mutants malades.

	Leur internement dans cette clinique spécialisée remontait à la Crise de la Première Genèse. Le docteur Em Kottena était alors parvenu - cela faisait deux ans - à endiguer les mutations dans leurs cerveaux.

	Marshall pinça les lèvres. Ce n’était pas le moment de penser à ça. Il devait déterminer lequel des patients était sorti de chez lui durant la période de repos.

	Sans un bruit, il s’approcha de la porte de sa chambre et l’entrouvrit. Il recula aussitôt en remarquant que la lumière du couloir s’était éteinte. Celui qui avait quitté son local à cette heure ne voulait pas être vu.

	Il éteignit la lampe derrière lui pour ne pas être trahi par sa clarté puis il regagna rapidement le seuil et tendit la tête au-dehors.

	Tout était paisible.

	Je me suis trompé, pensa-t-il, soulagé.

	Quand il voulut refermer le battant, un étrange son lui parvint. Comme un faible pleur. Marshall sentit la peur monter en lui. C’était un homme expérimenté qui ne se laissait pas facilement inquiéter, mais cette fois il s’agissait du sort de huit mutants de la Milice : Betty Toufry, Kitaï Ishibashi, Ralf Marten, André Lenoir, Tako Kakuta, Wuriu Sengu, Tama Yokida et Son Okura. Il les connaissait depuis le temps où Perry Rhodan avait fondé la Troisième Force. Il était intimement lié à eux.

	Le télépathe se glissa dans le couloir et s’avança, les mains collées à la paroi. Ses propres battements de cœur lui semblaient incroyablement forts. Bien qu’il contrôlât son souffle, il était persuadé qu’on pouvait l’entendre à des dizaines de mètres.

	Il s’immobilisa. Ses paumes étaient moites et les doigts qui tâtonnaient le long du mur tremblaient.

	Il y avait quelqu’un tout à côté !

	Même s’il avait mis ses sens parapsychiques en sommeil, il était suffisamment réactif pour déceler à proximité immédiate la présence d’un autre humain.

	Et celui-ci savait que John Marshall était près de lui.

	— Très bien ! explosa sa voix dans le silence. Faisons un peu de lumière !

	Il perçut un sanglot et se retourna. Sa main se tendit et entra en contact avec un bras à la peau douce.

	Une femme ! La pensée fulgura dans le cerveau de l’Australien.

	— Betty ! murmura-t-il. Betty, ça ne va pas bien ?

	Il l’attira avec lui jusqu’au plus proche interrupteur mais quand il eut allumé, il constata que ce n’était pas sa collègue qu’il avait attrapée.

	— Gevoreny ! fit-il, surpris. Je t’avais interdit de le revoir en secret.

	La jeune fille, une Anti, baissa la tête.

	— Que vais-je faire de toi, maintenant ? demanda le télépathe. Les mutants sont malades. Tu sais que tu ne dois pas t’approcher de Kitaï Ishibashi. Ta présence va l’exciter encore plus. Ce n’est pas bon pour lui.

	Gevoreny Tatstun se redressa. Ses yeux étaient grands et légèrement bridés. Elle possédait un front fuyant, de longs cheveux noirs et une large bouche. Malgré tout, son visage paraissait fragile. Pour le Terranien, elle était une des plus belles Antis qu’il ait jamais rencontrées. Elle faisait partie des équipes soignantes. Ce n’était un secret pour personne que le fascinateur japonais et cette jeune fille s’étaient unis par le mariage. Le docteur Kottena ne voulait néanmoins autoriser le couple à vivre ensemble qu’après la guérison totale de l’Asiatique.

	— Allez-vous me trahir, Monsieur Marshall ? questionna-t-elle.

	Il hésita.

	— Je ne sais pas ce que je dois faire, avoua-t-il. Si je te signale au médecin, il va veiller à ce que tu ne puisses plus voir Kitaï. Ce n’est bon ni pour lui, ni pour toi.

	Elle déclara soudain :

	— J’ai peur !

	— De quoi, Gevoreny ?

	— De lui, Monsieur Marshall.

	II s’en étonna.

	— Je pensais que tu l’aimais ?

	Elle saisit la main du télépathe et la serra.

	— Je l’aime et je le crains, dit-elle. Ces derniers temps, il m’est devenu étranger. Quelque chose semble le déprimer. Il reste souvent assis des heures entières à fixer le vide devant lui, sans mot dire.

	— Tous les malades se trouvent maintenant à ce stade. Kottena croit que nous vivons le début de la Crise de la Seconde Genèse.

	— Cela sera-t-il aussi affreux qu’il y a deux ans ?

	Marshall évita son regard. Il fixait le couloir.

	— Je ne sais pas, admit-il. Peut-être pire encore...

	— Mais vous connaissez ces hommes, insista-t-elle. Vous êtes leur chef. Ne pouvez-vous pas les aider ?

	Il secoua la tête.

	— Pourquoi n’êtes-vous pas affecté, vous ? demanda- t-elle. Vous êtes également un mutant, après tout.

	— Ne sont touchés que ceux dont le père ou la mère a vu ses gènes altérés suite à une contamination radioactive, expliqua-t-il. En ce qui concerne Fellmer Lloyd, Ras Tschubaï, les jumeaux Woolver et moi, nos parents ont subi une modification génétique naturelle.

	C’était tout ce que les médecins avaient pour l’instant découvert sur l’étrange mal qui menaçait les huit membres de la Milice.

	— Je ne veux pas perdre l’homme que j’aime, dit doucement la jeune fille.

	— Ne vous faites pas de soucis, la rassura Marshall, et il posa un bras sur ses épaules en un geste réconfortant. Venez, je vais vous raccompagner.

	Une porte s’ouvrit à l’extrémité du couloir. Kitaï Ishibashi apparut. Le grand Japonais ne portait qu’un pantalon de pyjama, si bien qu’on pouvait voir l’activateur cellulaire sur sa poitrine. Ses cheveux hirsutes pendaient devant son visage.

	— John ! Tu m’espionnes ?

	Troublé, le télépathe perçut la pointe de haine dans la voix du fascinateur.

	— Retourne chez toi, dit-il. Je ramène Gevoreny à ses quartiers.

	L’homme sortit dans le corridor. Ses traits étaient boursouflés, les yeux saillants.

	Les autres, eux aussi, présentaient les mêmes symptômes de la mystérieuse maladie cérébrale.

	— Disparais, John ! jeta-t-il.

	Simultanément, il s’attaqua à l’Australien avec un ordre suggestif. Celui-ci para le flux psi sans efforts. Comme tous les mutants, il possédait un cerveau psychostabilisé.

	— Arrête ces bêtises, Kitaï, lança-t-il.

	Il avait du mal à conserver à sa voix toute sa fermeté.

	Ishibashi fit abruptement volte-face et se précipita dans sa chambre. La porte se referma en claquant. Gevoreny commença à sangloter. Marshall la saisit par le bras et l’attira à lui.

	Après qu’il l’eut ramenée chez elle, il se rendit au poste de garde. Un des assistants de Kottena, du nom de Joysell, l’accueillit avec surprise.

	— Je ne viens pas vous déranger sans raison pendant votre service, Docteur, s’excusa le télépathe, et il relata ce qui venait de se passer. Nous allons devoir empêcher l’Anti et Kitaï de se revoir, conclut-il. Il faut éviter toute excitation supplémentaire aux malades.

	Le médecin passa une main dans son épaisse chevelure grise et réfléchit un moment.

	— Je crains qu’il ne soit maintenant trop tard pour les séparer, affirma-t-il.

	— Comment ça ?

	— Gevoreny attend un enfant, déclara Joysell.

	— Je l’ignorais, souffla Marshall, consterné.

	Le thérapeute haussa les épaules.

	— Je pensais que le directeur vous en avait parlé, dit- il. Mais apparemment il ne voulait pas vous inquiéter outre mesure. Vous avez déjà de lourdes responsabilités.

	L’Australien se laissa tomber sur un siège. Plus que la nouvelle de la future maternité de l’Anti, c’était le comportement de Kitaï Ishibashi qui le perturbait. Il s’était lié d’une forte amitié avec le Japonais, or, le fascinateur venait de se montrer franchement haineux envers lui.

	Les mutants malades voyaient certainement en leur chef un ennemi.

	— Dois-je réveiller le docteur Kottena ? demanda Joysell.

	— Ce ne sera pas la peine, fit Marshall.

	Il jeta un œil aux écrans de contrôle derrière le bureau. Tous les patients étaient dans leurs chambres.

	— J’ai commis une erreur, ajouta-t-il. Je n’aurais jamais dû perdre le contact avec eux.

	Les mains épaisses du thérapeute jouaient avec un stylo.

	— Vous n’avez pas à vous faire de reproches, dit-il. Ils se considèrent comme un ensemble excluant tous les êtres normaux. Nos psychiatres avaient constaté, lors de la Crise de la Première Genèse, qu’ils cherchaient par tous les moyens à rester entre eux. Ils voient en tout autre humain un ennemi. Un ennemi qui les méprise. Cela paraît maintenant se répéter.

	Le médecin, réalisa Marshall, ne percevait que les difficultés médicales. Il était inutile de lui parler des intrigues politiques au sein de la Galaxie, où l’intervention des mutants aurait été bien utile. On ne pouvait hélas pas envoyer les malades en mission, nul ne sachant comment ils se comporteraient hors de la clinique.

	À une époque où Dabrifa s’était imposé comme unique souverain de Normon, annexant simultanément trente autres systèmes, la Milice avait un besoin pressant de chacun de ses membres. Perry Rhodan voyait en ce dictateur, qui n’avait pas caché sa volonté d’édifier en très peu de temps une grande puissance, une grave menace pour la paix.

	Parmi les blocs émergeants, on trouvait aussi la Coalition de Carsual, dirigée conjointement d’une main de fer par les Étrusiens Terser Frascati et Runeme Shilter. À en croire les rumeurs, il existait un troisième homme avec lequel ils comptaient former plus tard un triumvirat.

	Le royaume stellaire suivant à poser problème était l’Union Central-Galactique, gouvernée par les vingt et un « Commissionnaires ».

	Depuis quelques années, l’Empire Solaire se voyait contraint de parer aux attaques de ces nations toujours prêtes à s’allier dès qu’il s’agissait de s’opposer à la Mère-Patrie, la Terre. Le Stellarque refusait de réagir aux diverses offensives par la force des armes. Les méthodes diplomatiques se révélaient toutefois insuffisantes pour contenir l’adversaire.

	Dans une telle situation, une Milice des Mutants complète aurait rendu des services inestimables à l’Humanité. John Marshall étant chargé de surveiller les malades, il n’en restait que six opérationnels, dont L’Émir.

	— Je suis persuadé que nous viendrons également à bout de cette deuxième crise, fit Joysell, interrompant les pensées du télépathe. Le docteur Kottena réussira encore cette fois. Le traitement a fait ses preuves.

	— Vous savez autant que moi que la croissance pathologique de leurs cerveaux n’a été que jugulée, elle n’a pas pu être guérie. Cela veut dire que mes amis sont enfermés dans cette clinique pour un temps indéterminé. Peut-être même pour toujours.

	Avec un certain vertige, le médecin réalisa que si les craintes de l’Australien devaient s’avérer, cela ne concernerait pas seulement l’équipe médicale à laquelle il appartenait mais qu’il leur faudrait léguer le problème à la génération suivante. Ses patients possédant des activateurs cellulaires, ils vivraient forcément plus longtemps que ceux qui les soignaient actuellement. Marshall, lui aussi, en avait un, ce qui signifiait que si le Destin le voulait ainsi, il devrait peut-être s’occuper des malades durant des siècles.

	Le docteur Joysell secoua la tête pour chasser ces pensées peu réjouissantes.

	Un soudain bourdonnement lui fit jeter un œil sur le tableau de contrôle. Il fut d’un coup en alerte.

	— Attention ! Un des mutants a quitté sa chambre !

	— Lequel ?

	— Tako Kakuta.

	— Pouvez-vous déterminer d’ici où il est allé ?

	— Naturellement, répondit le thérapeute.

	Il traversa le local et alluma un écran. Le télépathe distingua un couloir. Le fluet téléporteur se dirigeait vers une autre pièce.

	— Manifestement, il veut aller voir André Lenoir, supposa Joysell.

	— Une heure inhabituelle pour une visite, commenta Marshall, préoccupé.

	Le médecin esquissa un sourire.

	— Inhabituels, ces hommes le sont après tout, affirma-t-il. (Il se releva et saisit un microphone.) Il vaut mieux que j’avise le docteur Kottena à présent. Il décidera si nous intervenons ou pas.

	Le chef de la Milice des Mutants ne détourna pas son regard du moniteur. Il avait l’impression d’être tout près du Japonais. Le visage enfantin de ce dernier avait changé. Le menton était tendu en avant, les yeux à peine discernables. Ses lèvres bougeaient. L’observateur en déduisit qu’il se parlait à lui-même.

	Comme Joysell l’avait prévu, Kakuta entra dans la chambre du fascinateur. Peu après, la porte de celle de Wuriu Sengu s’ouvrit.

	— Je crois qu’ils vont tous se rassembler chez Lenoir, avança l’assistant du docteur Kottena. C’est chez lui qu’il y a le plus de place. Certainement pour tenir une réunion.

	— Une réunion secrète, renchérit Marshall.

	— Dois-je activer les appareils d’écoute ?

	Le télépathe sourit avec compassion.

	— Ils le remarqueront aussitôt et prendront les mesures correspondantes, dit-il.

	— Et si vous les espionniez psychiquement ?

	— Inutile.

	Quand le directeur de la clinique arriva, tous les mutants à l’exception de Ralf Marten se trouvaient dans la pièce du Français. Le médecin jeta un œil sur l’écran et émit un sifflement.

	— Ça y est, ça recommence, fit-il. De tels conciliabules ont été également observés durant la Crise de la Première Genèse. J’aimerais savoir de quoi ils parlent.

	— Je vais aller les voir, décida Marshall.

	Le paramécanicien tenta en vain de refermer sa blouse sur son ventre replet. Il adressa un clin d’œil à l’Australien mais c’était un signe de nervosité, non de familiarité.

	— Cela peut devenir dangereux pour vous, avertit-il.

	— Je sais. J’y vais tout de même.

	Mimas, le septième satellite connu de Saturne, possédait un diamètre d’à peu près trois cent quatre-vingt dix kilomètres et sa pesanteur était si faible qu’elle était quasiment négligeable. Cela faisait déjà des siècles que les premières cliniques y étaient apparues. De gigantesques projecteurs enfouis sous la surface permettaient de contrôler la gravité dans les centres de soins. Sous les coupoles, on pouvait trouver toutes sortes d’atmosphères, si bien que chaque client choisissait l’environnement qui lui convenait le mieux. Des centaines de bains et de maisons de repos complétaient l’image d’un établissement médical géant, fréquenté annuellement par des millions de personnes.

	Afin de les alimenter en biens de consommation les plus divers sans perte de temps, un transmetteur de grande capacité avait été mis en place. Il ne servait toutefois que rarement à amener des patients qui, en général, supportaient mal la dématérialisation totale.

	En 2907, tous les mutants dont les parents avaient eu leurs gènes endommagés, suite à une contamination radioactive, étaient tombés malades. Menacés de schizophrénie, ils avaient vu parallèlement leurs facultés parapsy- chiques augmenter à mesure que leur état se détériorait.

	Em Kottena et son équipe étaient parvenus à endiguer la croissance pathologique de leurs cerveaux. Ils avaient néanmoins conseillé à Perry Rhodan de ne plus faire appel aux victimes de ce qu’on baptisa la Crise de la Première Genèse. Ainsi, les sept hommes et Betty Toufry avaient été transférés sur Mimas où on les avait logés dans une clinique isolée des autres par un dôme d’énergie infranchissable. Ils bénéficiaient de tout le confort possible mais la coupole n’en constituait pas moins une sorte de prison.

	Personne - ni eux, ni les médecins à leur chevet - ne se satisfaisait vraiment de la situation.

	— Nous avons enrayé la maladie, avait dit le paramécanicien quand le calme fut revenu, mais nous vivons tous sur un tonneau de poudre très particulier. Espérons ne jamais voir l’étincelle qui y mettra le feu.

	Et maintenant, deux ans plus tard, une nouvelle crise semblait imminente.

	La mèche qui devait déclencher l’explosion rougeoyait déjà.

	*

	* *

	À l’instant précis où, sur Mimas, John Marshall décidait de se rendre dans les quartiers d’André Lenoir pour regagner la confiance de ses anciens amis, un hypermessage secret envoyé par le docteur Em Kottena atteignait le chef de la Défense Solaire.

	On était le 4 mars 2909, huit heures du matin.

	Quand il séjournait sur Terre, Allan D. Mercant se présentait tous les jours à son bureau de l’Administration de Terrania-City au même moment. Son extraordinaire régularité constituait pour ses assistants et collaborateurs le sujet de nombreuses plaisanteries, plus ou moins spirituelles. Une fois, alors qu’il était en retard de seulement quelques minutes à cause d’un accident, un secrétaire s’amusa à avancer de deux heures toutes les horloges du gigantesque bâtiment.

	Quand de telles histoires parvenaient aux oreilles de l’intéressé, il s’appliquait à en sourire.

	Depuis des siècles, une expression était inlassablement utilisée pour signifier son arrivée dans le service : « C’est l’heure ».

	Son apparition ponctuelle était toutefois le seul élément répétitif dans sa journée de travail. Ensuite, tout dépendait de la situation générale. Si de nombreux problèmes délicats restaient à résoudre, il passait de longues minutes à converser par hypercom et à vérifier les rapports de ses agents. Par temps calmes - bien trop rares -, il se consacrait aux tâches routinières.

	Le matin du 4 mars 2909, il trouva donc un message codé du paramécanicien Em Kottena sur son bureau.

	Ce nom était pour lui étroitement lié au sort des huit mutants malades, aussi s’en occupa-t-il sur-le-champ.

	À l’aide de l’appareil de décryptage rangé à côté, il prit connaissance en quelques instants du contenu :

	Ai des soucis. Crains Crise de la Seconde Genèse.

	Dr Kottena.

	Mercant regarda fixement le papier jusqu’à voir les lettres se brouiller sous ses yeux. Bien qu’il se fût toujours attendu à une détérioration de l’état de santé des patients, l’alerte du thérapeute lui causait un choc. Ces dernières semaines, il avait souvent joué avec la pensée de solliciter quelques-uns des mutants en dépit de leur condition. Il ne fallait plus compter là-dessus.

	Il se demandait pourquoi John Marshall ne lui avait pas encore fait part de cette nouvelle évolution. Il devait avoir pris connaissance de la crise bien avant le médecin. À moins qu’il ne refusât de voir la réalité...

	Le maréchal solaire alluma l’intercom posé sur son bureau et convoqua son secrétaire :

	— Swanson, dit-il une fois que l’homme fut entré, je voudrais que vous annuliez tous mes rendez-vous pour les trois prochains jours. Le général Tassuki devra s’occuper de tout. J’ai un petit voyage à accomplir.

	Son collaborateur était un individu de haute taille, à l’air placide, qui ne riait jamais.

	— Puis-je vous rappeler votre conférence avec les trois Administrateurs de Purgat qui est prévue aujourd’hui même, Monsieur ?

	— Mon deuxième adjoint se chargera de ces messieurs, répliqua Mercant. Disparaissez, maintenant. Vous êtes capable de vous débrouiller seul et avec votre visage sinistre, vous me faites toujours rire, que j’en aie envie ou non.

	Vexé, l’assistant se retira.

	Son chef se pencha à nouveau sur l’intercom.

	— Je veux entrer en contact avec le Krest XII, dit-il. Établissez la communication. Le code en usage est 13- A-17.

	Il se laissa aller en arrière et attendit. Rhodan et Atlan se trouvaient à bord de la nef amirale, de même que tous les mutants sains, à l’exception de John Marshall. On craignait encore des attaques de Dabrifa et ils voulaient réagir avec promptitude si le besoin s’en faisait sentir.

	Le chef de la Défense Solaire dut patienter quelques minutes avant que le Stellarque se manifeste. La conversation se déroula dans son bureau.

	— Ici Mercant, Monsieur ! se présenta-t-il. J’ai de mauvaises nouvelles.

	— Que se passe-t-il ?

	— J’ai reçu un message du docteur Kottena. Il craint l’imminence de la Crise de la Seconde Genèse.

	Le silence régna un instant. Il s’imaginait parfaitement le choc que ce devait être aussi pour les deux immortels.

	— Vous avez d’autres détails, Allan ? s’enquit le Stellarque.

	— Non. (Il se leva.) Je voulais vous demander l’autorisation de me rendre sur Mimas pour m’informer en personne de l’évolution des événements.

	— Vous croyez que c’est nécessaire ? Marshall est là- bas. Vous pourriez être requis d’urgence sur Terre en raison des activités de nos ennemis.

	— J’en suis bien conscient, Monsieur, répliqua Mercant. Mais je ne suis pas sûr que John se montre très objectif dans le cas présent. Je reviendrai ici dès que je me serai fait une idée exacte de la situation.

	— Compris, dit Rhodan. Utilisez un transmetteur pour ne pas perdre de temps. Communiquez-moi vos impressions dès que vous aurez terminé vos investigations.

	La liaison s’interrompit. Le chef de la Défense Solaire savait que le Stellarque éprouvait des réticences à le laisser partir pour la lune de Saturne. Une voix intérieure lui soufflait toutefois qu’on avait besoin de lui là-bas. De surcroît, il se souvenait des paroles du docteur Kottena, lequel avait affirmé une fois qu’une deuxième crise aurait nécessairement de pires conséquences que la première.

	Il alluma l’intercom.

	— Swanson, arrangez-vous pour que je puisse me rendre sur Mimas dans une heure par le transmetteur principal.

	Le secrétaire se racla la gorge.

	— Mimas, Monsieur ? Puis-je demander si vous vous y rendez pour y être soigné ?

	— Absurde ! rétorqua sèchement Mercant. Maintenant, faites ce que je vous ai dit.

	Avec sa sollicitude excessive, ce Swanson le rendait fou.

	Il regrettait que le général Tassuki ne prenne pas son service au Q.G. de la Défense Solaire avant dix heures. Il ne pourrait pas s’entretenir avec lui. Son deuxième adjoint était heureusement un homme capable de s’adapter à toute situation. L’immortel enregistra pour lui un bref message sur cristal mémoriel et le crypta de manière à ce que nulle personne non autorisée ne puisse l’entendre.

	Il quitta son bureau pour effectuer les derniers préparatifs. Dans le couloir, il tomba sur le major Flanders. C’était un des agents qui dirigeait les opérations dans la zone d’influence de la Coalition de Carsual.

	— Je voulais justement vous voir, Monsieur, fit celui- ci en saluant.

	— Adressez-vous à Tassuki, répliqua Mercant, s’apprêtant à lui fausser compagnie.

	— II... il s’agit d’une nouvelle importante, Monsieur ! s’écria l’officier. Nous avons de nombreux indices qui nous laissent penser à la trahison de spécialistes de l’O.M.U.

	Le responsable de la Défense Solaire s’arrêta dans son élan.

	— Une trahison ? Et au sein de l’O.M.U. ? (Il secoua la tête avec énergie.) Je ne peux le croire, major.

	Arborant le visage de celui qui sait qu’il va devoir présenter des preuves convaincantes, Flanders ouvrit sa mallette et en tira une liasse de plastofeuillets.

	— Cela concerne le troisième homme, Monsieur.

	Mentalement, Mercant se trouvait déjà sur la lune de

	Saturne. Il éprouvait des difficultés à se concentrer sur ce que lui disait son interlocuteur. Il attira celui-ci dans son bureau.

	— Asseyez-vous ! le convia-t-il. Soyez bref. Je dois me rendre par transmetteur sur Mimas dans une heure tout juste.

	— Vous vous rappelez certainement les rumeurs selon lesquelles Terser Frascati et Runeme Shilter ne seraient pas les seuls maîtres de la Coalition de Carsual, se lança l’officier. On a toujours parlé d’un triumvirat. Un de nos agents vient de nous signaler que ce mystérieux individu doit être un major de l’O.M.U., un Étrusien.

	— Les preuves ?

	— Un hypermessage tronqué intercepté sur Camyan. Nous savions déjà que c’est là que se trouve le Q.G. des services secrets carsualiens. Il y a une semaine, nous sommes enfin parvenus à y infiltrer quelqu’un.

	— Alors, votre homme a travaillé étonnamment vite, remarqua Mercant, sceptique.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Flanders, tendu.

	— Il existe environ trois mille majors étrusiens au sein de l’O.M.U., répondit ironiquement le maréchal solaire. Que feriez-vous à ma place ?

	L’officier jeta sa mallette sur la table. Il était déçu. Il sentait que, manifestement, d’autres problèmes préoccupaient son responsable.

	— Faites transmettre un message à Quinto-Center pour que toutes les personnes suspectées soient testées, ordonna Mercant. Nous ne pouvons rien faire de plus pour le moment. J’avoue que ces histoires me paraissent très fantaisistes. Probablement a-t-on laissé filtrer de telles informations pour nous attirer sur une fausse piste.

	En ne traitant pas immédiatement ce cas, le chef de la Défense Solaire commettait une énorme erreur. Car le renégat était l’homme qui allait mettre le feu aux poudres sur Mimas.

	Plus grande encore était celle qu’il faisait en s’y rendant en personne, car il s’apprêtait à arriver à la clinique à l’instant précis où l’étincelle jaillirait et déclencherait l’explosion.

	Allan D. Mercant, porteur d’activateur cellulaire et un des plus fidèles amis de Perry Rhodan, partait pour un voyage dont il ne reviendrait jamais.

	*

	* *

	Le 4 mars 2909 était le jour où le major Nos Vigeland, membre de l’O.M.U., voulait mener victorieusement à terme une trahison soigneusement préparée depuis deux ans. Il ne s’agissait pas pour l’instant de frapper l’Empire Solaire ou l’Humanité. Son unique objectif était de mettre la main sur un activateur cellulaire et d’accéder au statut d’un des hommes les plus puissants de la Galaxie. Ses supérieurs avaient toujours noté en lui une ambition inhabituelle, mais jamais personne ne s’était douté des plans que suivait le géant étrusien.

	Le hasard l’avait aidé dans la réalisation de ses rêves audacieux. A la suite d’une blessure reçue en mission, on l’avait envoyé sur Mimas pour y être soigné. D avait eu alors l’occasion d’entrer en contact avec les mutants malades. Là, comme l’avait rapidement constaté le spécialiste, il y avait non seulement un appareil dispensateur d’immortalité pour lui, mais aussi pour les deux souverains de la Coalition stellaire de Carsual. Vigeland avait également réveillé chez Dabrifa, le dictateur du système de Normon, l’espoir de la vie éternelle. Ce dernier était à même de déployer la totalité de sa flotte à l’instant décisif.

	La fonction de l’Étrusien lui donnait accès à des informations confidentielles. Il était au courant de la Crise de la Première Genèse. Mais il avait appris autre chose. Les huit victimes ne voulaient pas rester sur la lune de Saturne. Quand il leur avait parlé, il n’avait eu aucune difficulté à les persuader de son amitié en promettant de leur arranger une évasion. Comme en tant qu’officier de l’O.M.U. il possédait un cerveau psychostabilisé, les patients n’avaient pu deviner que c’était un piège.

	Le traître ne s’intéressait absolument pas à leur personne, mais uniquement à leurs activateurs cellulaires.

	Le 4 mars 2909 était le jour où il avait prévu de s’en emparer.

	Nos Vigeland se trouvait à bord du croiseur de surveillance Rodenstaad en tant que chargé de mission quand le navire se posa sur Mimas lors d’un vol de routine. Une heure après l’atterrissage, le major apparut dans le centralcom pour demander à ce qu’on établisse une communication avec la clinique où étaient soignés les malades. Les deux techniciens n’éprouvèrent aucune méfiance quand l’Étrusien émit le souhait de vouloir récupérer le fascinateur Kitaï Ishibashi pour une opération spéciale dans le système de Normon.

	Le message qu’il fit envoyer était parfaitement anodin.

	Mais pour la Milice des Mutants qui, depuis neuf cents ans et plus, luttait au service de l’Humanité, c’était le début de la fin.

	 

	 


CHAPITRE III

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Sur le chemin de la chambre d’André Lenoir, John Marshall tomba sur Ralf Marten, le dernier malade à avoir quitté son logement pour aller au mystérieux rendez-vous. Il avait la réputation d’un homme calme et fiable qui ne se laissait que rarement dominer par ses émotions.

	Un coup d’œil sur ses traits indiqua à l’Australien qu’il en allait maintenant tout autrement.

	Les yeux de Marten luisaient comme s’il avait de la fièvre. Il se tenait légèrement penché en avant. Une grande impatience se lisait sur son visage.

	— Salut, Ralf ! jeta le télépathe.

	L’interpellé pivota d’un bloc et le fixa. Lui aussi, comprit le chef de la Milice des Mutants, n’éprouvait que de la haine envers son ancien camarade. Il se secoua. S’il devait en être ainsi, il voulait forcer une décision. Il fallait que les malades le reconnaissent comme un ami à qui ils pouvaient se fier.

	Marshall rattrapa Marten et posa une main sur son épaule. L’homme la repoussa brusquement.

	— Que veux-tu, John ? demanda-t-il d’une voix rauque.

	— Les autres sont chez André, n’est-ce pas ? Et c’est là que tu vas.

	— Qu’est-ce que ça peut te faire ? grogna Ralf, de mauvaise humeur.

	— Je t’accompagne, dit l’Australien, décidé.

	Il crut que son interlocuteur allait se jeter sur lui. Ses mains tremblaient. Sur son visage boursouflé apparaissaient des perles de sueur. Ils demeurèrent immobiles, face à face, des secondes durant, se dévisageant.

	— Il vaut mieux que tu repartes d’où tu es venu, conseilla soudain le mutant doué de psychoprojection. (Il éleva la voix.) File avant qu’il ne soit trop tard.

	— C’est une menace, Ralf ? s’écria Marshall, incrédule.

	— Tu n’es plus notre chef ! explosa Marten. C’est Kitaï Ishibashi qui décide maintenant. Tu es trop mou pour nous tenir sous tutelle encore plus longtemps, John.

	— Je ne suis pas plus faible qu’avant, répliqua le télépathe avec assurance. C’est toi et les sept autres qui avez changé. Vous devez tous être soignés.

	Ralf recula en titubant de quelques pas jusqu’à se retrouver le dos au mur. Il s’appuya contre, haletant bruyamment. Il semblait avoir perdu le contrôle de lui- même.

	Pour la première fois, l’Australien saisissait pleinement le fossé qui le séparait depuis deux ans de ses huit collègues. Ils étaient différents. Peut-être ne sont-ils pas du tout malades, pensa-t-il, et ont-ils accédé au stade supérieur de l’évolution de /'Homo Sapiens. C’était certes une idée démente, mais elle méritait d’être sérieusement envisagée.

	— Ne répète jamais ça ! hurla Marten d’une voix stridente. Toi et tes complices avez peur de nous. C’est pour ça qu’on nous incarcère sur Mimas. Vous nous isolez du reste de l’Humanité pour que nul n’apprenne à quelle splendeur nous sommes parvenus !

	— Par toutes les planètes ! jura John. Personne ne veut vous enfermer. Nous voulons seulement vous garder ici pour... (Il chercha désespérément ses mots et termina un peu maladroitement)... vous soigner.

	Loin derrière dans le couloir s’ouvrit la porte d’André Lenoir, et Kitaï Ishibashi jeta un œil au-dehors.

	— On t’attend, Ralf ! lança-t-il.

	Il ignora complètement Marshall. Marten s’écarta du mur et s’approcha à pas incertains. Le télépathe demeura auprès de lui.

	— Je t’accompagne, dit-il.

	L’homme doué de psychoprojection passa devant le Japonais pour pénétrer dans la chambre. À l’intérieur ne brillait qu’une lampe ; sa lumière suffît pourtant à l’Australien pour voir les six autres assis par terre. Son Okura avait croisé les bras au-dessus de la tête et décrivait avec le torse des mouvements circulaires. L’intrus ne saisit pas clairement le sens de ce comportement, mais les mutants fixaient leur camarade avec tension comme si ces gestes faisaient partie d’un rituel important.

	John se sentit frissonner.

	Kitaï Ishibashi voulut refermer le battant sur son nez. Marshall le bloqua du pied.

	— Je rentre moi aussi, affirma-t-il.

	Il força le passage et, sans hésiter, prit place sur une chaise. Personne ne lui prêta attention. Le fascinateur ferma la porte et rejoignit ses confrères. Les malades formaient maintenant un cercle autour du capteur d’ondes.

	— Alschwen Savaren, dit soudain le grand Asiatique d’une voix métamorphosée.

	Le télépathe tendit l’oreille. Quelle était donc cette langue ?

	Les déments penchaient le buste en avant. Son Okura mit fin à son singulier comportement et, comme ses compagnons, plaqua son visage au sol.

	Marshall vit alors une figure diaphane se matérialiser au milieu du groupe. Il pensa d’abord à une toile d’araignée, puis à un rideau blanc soulevé par le vent.

	Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.

	Ce qu’il contemplait ici était bien considéré comme théoriquement possible, mais personne n’avait jamais cru que cela se réaliserait un jour.

	De la matière-psi !

	De la matière créée par les forces parapsychiques d’un esprit humain. Certes, ce n’était pour l’instant qu’une forme nébuleuse transparente et imprécise, mais dès que les mutants malades auraient acquis suffisamment d’expérience, ils pourraient sans doute obtenir de plus grands succès.

	Fasciné, le télépathe observait l’incroyable spectacle.

	Il se demandait s’il pouvait se risquer à s’introduire brièvement dans les pensées de l’un de ses anciens amis. Mais tenter de pénétrer dans ce collectif n’aurait probablement mené à rien.

	La substance gazeuse s’élevait et redescendait en planant. Elle formait des vagues sur sa périphérie tandis qu’une sphère se dessinait au milieu. Marshall aurait aimé avoir le docteur Kottena auprès de lui pour qu’il puisse commenter cette scène.

	Personne ne le croirait quand il ferait part de son expérience. On lui reprocherait d’avoir été abusé par ses sens excités. Peut-être était-ce même le cas. Il était après tout possible que son imagination lui joue un tour, qu’il voie des choses qui n’existaient pas. Mais la chose devant lui effectuait une danse baroque. Les malades avaient cessé de bouger. Ils se tenaient par les mains et fixaient la brume, les yeux écarquillés. En cette seconde, ils formaient une unité parfaite.

	Surpris, John constata qu’il éprouvait un sentiment semblable à de la jalousie, car lui ne pouvait pas participer à ce singulier rituel. Il était un étranger qu’on laissait assister au phénomène seulement pour mieux le choquer.

	Ce ne fut que quand la tension se dissipa lentement qu’il put se concentrer sur les mutants. Il ne s’était jusqu’alors intéressé qu’à la matière-psi. S’il s’était imaginé lire des traces de triomphe ou de joie sur leurs visages, il se trompait. Les traits d’Ishibashi, qu’il distinguait le mieux, étaient tordus au point d’être méconnaissables. D’intenses efforts psychiques transformaient également la face des autres en masques hideux. Par moments, certains poussaient un gémissement sourd.

	Ils doivent arrêter ! pensa Marshall.

	La conviction de devoir aider les huit malades devenait si forte qu’il commença à s’avancer, les jambes flageolantes. Eux ne semblaient pas le percevoir. Il s’immobilisa juste derrière Wuriu Sengu qui respirait aussi lourdement que s’il avait parcouru quelques milliers de mètres au pas de course.

	Le télépathe posa une main sur l’épaule du voyant X - et la retira vivement.

	La chair était chaude, brûlante !

	Il réprima un cri de frayeur et contempla sa paume grillée.

	— Arrêtez ! s’entendit-il crier. Mais arrêtez !

	La structure nébuleuse s’écroula sur elle-même, se dissipa en d’étranges lambeaux et se volatilisa rapidement

	André Lenoir s’effondra en geignant. La tension avait été trop forte pour lui. Les autres, eux aussi, gémissaient et montraient les signes indiscutables d’un épuisement total.

	— J’appelle le médecin, maintenant, dit Marshall en se tournant vers la porte. Il faut mettre fin à toute cette affaire.

	Alors qu’il avait gagné la sortie en deux pas, Kakuta se matérialisa devant lui et lui bloqua le chemin.

	— Écarte-toi, Tako !

	Le téléporteur ne bougea pas. Les bras levés et les yeux écarquillés, il évoquait plus un démon qu’un être humain.

	Mobilisant le dernier vestige de sang-froid qui lui restait, le télépathe cria :

	— Pousse-toi !

	À cet instant, il fut saisi par-derrière et arraché au sol. Kitaï Ishibashi et Wuriu Sengu se jetèrent sur lui et le maintinrent fermement. Parallèlement à leurs facultés parapsychiques, leurs forces physiques semblaient aussi s’être décuplées car il fut impossible à leur victime de se dégager.

	— Lâchez-moi ! croassa-t-il, hors de lui.

	Tout se déroulait comme dans un mauvais rêve. La pensée qu’on puisse alors offrir un concert aux patients d’une maison de repos à seulement quelques centaines de mètres de là lui faisait paraître la situation encore plus irréelle. Et pourtant, tout indiquait une menace apocalyptique.

	— Nous ne pouvons plus te laisser sortir d’ici, dit le fascinateur, d’une voix vibrante de haine.

	— Je suis votre ami, implora-t-il. Je suis venu pour vous aider.

	Au fond de la pièce, il entendit Betty Toufry éclater d’un rire sardonique.

	— Nous n’avons plus besoin de ta camaraderie, brave John, déclara Ishibashi. Contrairement à toi, nous avons poursuivi notre évolution. C’est là ton malheur.

	Ils l’entraînèrent au milieu de la chambre. Marshall sentait l’imminence de la mort. C’était moins le danger pressant qui le choquait que la brutalité avec laquelle agissaient ces hommes qu’il connaissait intimement depuis presque mille ans.

	Tandis que Sengu le maintenait, les autres discutaient de quelle façon le tuer. Ils employaient ce langage singulier qu’il avait déjà entendu à plusieurs reprises. D ne comprenait pas un mot, mais il savait exactement de quoi il retournait.

	Kitaï revint auprès de l’Australien et le regarda de haut.

	— Son activateur cellulaire, dit-il. J’en ai besoin.

	Bien que Marshall se débattît, le voyant X ouvrit sa veste d’uniforme et lui arracha l’œuf métallique de la poitrine. Il le tendit à Ishibashi qui le fourra d’un geste négligent dans sa poche.

	Le télépathe réalisait qu’il était maintenant condangé à mort. Sans l’appareil dispensateur de vie, il se transformerait rapidement en vieillard et périrait. Mais les autres mutants ne lui en laisseraient probablement même pas le temps.

	Le fascinateur parla à nouveau :

	— Tuez-le ! ordonna-t-il. Je ne veux pas qu’il nous perturbe encore inutilement. Arrêtez ses battements de cœur !

	Ça ne peut pas être vrai ! pensa Marshall. C’est trop atroce !

	Sengu et Lenoir se levèrent et le plantèrent face au mur. Il entendit Ishibashi les suivre. Le grand Japonais le saisit par le bras.

	— Ça, c’est quelque chose que tu comprends, ironisa Kitaï.

	John tenta une dernière fois de sauver sa vie. Il supprima la barrière dans son cerveau et, avec ses sens parapsychiques, tâtonna à la recherche des esprits des huit mutants. Il perçut la folie qui s’était emparée d’eux. La plupart de leurs réflexions lui étaient inintelligibles. Les quelques lambeaux de pensées qu’il discerna étaient malveillants et chargés de haine.

	Marshall surmonta sa frayeur et émit un appel télépathique.

	Arrêtez ! Laissez-moi partir ! C’est un meurtre !

	— Rackschwan ! ordonna Ishibashi.

	Le cœur de l’Australien fit un bond. Un indescriptible sentiment d’angoisse se répandit en lui, parallèlement à une pression sourde. Il fixait la paroi claire et savait que ce serait son ultime vision durant le peu de temps qui lui restait à vivre.

	*

	* *

	Le docteur Em Kottena regarda l’heure.

	— Si John Marshall n’est pas de retour dans cinq minutes ou s’il n’a pas donné signe de vie d’ici là, nous brancherons les systèmes de surveillance dans la chambre de Lenoir pour voir ce qui s’y passe, dit-il à Joysell.

	Ce dernier sentait la nervosité gagner le directeur. Le télépathe avait demandé à ce que caméras et appareils d’écoute demeurent coupés mais, par mesure de précaution, les médecins devaient se préoccuper de lui après un certain délai.

	— Je me fais autant de souci pour sa santé que pour celle des malades, déclara Kottena. Cet homme est soumis à une constante tension psychique. Il n’aurait assurément pas pu la supporter sans son activateur cellulaire.

	L’intercom sur le vaste bureau bourdonna, lui évitant de répondre.

	— Je vais voir de quoi il s’agit, se proposa Joysell.

	C’était la station hypercom de Mimas. Le Rodenstaad venait d’atterrir sur le satellite et un de ses passagers souhaitait s’entretenir avec le responsable.

	— C’est pour vous, lança-t-il à son chef. Un major de l’O.M.U. désire vous parler. Un certain Nos Vigeland.

	Le paramécanicien fronça les sourcils. Ce nom ne lui disait absolument rien.

	— Je suppose qu’il veut nous remettre un message d’Atlan, avança son adjoint.

	— Peut-être...

	Le directeur de la clinique hésita. Devait-il d’abord s’adresser au visiteur ou plutôt brancher les caméras dans la chambre de Lenoir ? Il opta pour le premier choix, sans savoir qu’il condangait ainsi John Marshall à mort.

	— Ici le docteur Kottena, prononça-t-il dans le microphone, après avoir pris place à son bureau.

	— Major Vigeland, Docteur, fit une voix profonde. Je suis venu sur Mimas à bord du Rodenstaad. Vous serait- il possible de libérer Kitaï Ishibashi pour une mission ?

	Le thérapeute n’en crut pas ses oreilles.

	— C’est censé être une mauvaise plaisanterie ? clama-t-il sur un ton peu aimable. Sur ordre de qui agissez-vous ainsi ? Je n’arrive pas à m’imaginer que ce soit le Lord-Amiral ; il sait parfaitement quelle est la condition physique et mentale des mutants.

	— Je ne peux pas parler des raisons qui m’amènent ici, répondit son interlocuteur. Je suis en détachement spécial et j’ai besoin d’urgence de l’assistance du fascinateur. Je voudrais seulement savoir si vous pouvez le libérer.

	Kottena répliqua d’un ton tranchant :

	— C’est totalement impossible. Son état de santé s’est détérioré ces derniers jours.

	— Merci, Docteur, fit l’Étrusien.

	La liaison fut interrompue depuis le Rodenstaad.

	Le paramécanicien frappa sur la table du plat de la main.

	— Ça nous manquait encore, des agents superzélés qui tentent de récupérer les mutants, dit-il. En aucun cas je ne laisserai un des malades quitter la clinique. Je démissionnerai avant.

	— Je suppose qu’il s’agit d’un malentendu, avança Joysell.

	— Je vais me plaindre, annonça son responsable. Auparavant, regardons voir ce qui se passe dans la chambre de Lenoir.

	Il se dirigea vers le panneau de contrôle et brancha les écrans. Ils demeurèrent noirs. Kottena pianota précipitamment sur les touches sans obtenir davantage de résultats.

	— Je ne comprends pas, murmura-t-il. Les caméras ne fonctionnent plus.

	— Exactement comme l’avait prédit Marshall. (Son assistant l’avait rejoint pour activer les dispositifs d’écoute). Et voilà ! Ils ne marchent pas non plus.

	— Mettez tout le personnel en état d’alerte ! ordonna le directeur de la clinique. Nous devons découvrir ce qui s’est passé.

	*

	* *

	Bien que Gevoreny Tatstun ne se fût pas rendormie après que John Marshall l’eut ramenée dans sa chambre, elle sursauta violemment quand la porte s’ouvrit à la volée.

	Kitaï Ishibashi se tenait dans l’embrasure. Elle perçut aussitôt qu’un profond changement s’était produit en lui. Cela se lisait dans son comportement.

	— Toi ! s’écria la jeune femme.

	Elle se glissa hors de son lit et courut vers lui.

	— Halte ! ordonna-t-il. Il vaut mieux que tu ne me touches pas. Reste où tu es. Je dois te parler.

	L’angoisse de l’Anti s’accrut. Elle sentait que le fascinateur avait perdu tout intérêt en elle. Néanmoins, il était venu ici. C’était la première fois qu’un mutant pénétrait dans la section du personnel soignant.

	— Kitaï ! balbutia-t-elle. Qu’est-il arrivé ?

	— Nous allons détruire la clinique, annonça-t-il. Puis nous partirons et prendrons le pouvoir sur les sub-humains. Vigeland a transmis le signal. Il nous a procuré un navire.

	Elle se révéla incapable de répondre. Son regard se tourna vers la porte et, pour un instant, elle joua avec la pensée de se précipiter dans le couloir afin de donner l’alarme. Mais il ne l’aurait certainement pas permis.

	— Des explosions vont bientôt retentir, affirma Ishibashi. Toutes les installations importantes seront anéanties. J’aimerais que tu partes tout de suite pour le hangar. Là-bas attend un petit yacht spatial. Le pilote qui est à bord est sous mon influence. Il sait ce qu’il a à faire. Il t’emmènera loin de Mimas.

	— Je ne veux pas partir, dit-elle d’une voix étouffée. Je suis ici pour m’occuper de vous.

	Il ignora sa remarque. Il plongea la main dans sa poche et en tira un œuf métallique suspendu au bout d’une chaînette.

	— Voici l’activateur cellulaire de John Marshall, déclara-t-il. Il doit appartenir un jour à notre enfant. Ne l’oublie pas, Gevoreny. C’est pour lui, pas pour toi. Si tu devais ne pas suivre mes instructions, je te retrouverais et te tuerais.

	Sa gorge était nouée d’angoisse. Elle ne put que hocher la tête.

	Il lui jeta le précieux objet. Elle tenta maladroitement de le rattraper, si bien qu’il tomba presque par terre.

	— Habille-toi et fais ce que je t’ai dit, ordonna-t-il. Tu dois te hâter.

	— Kitaï !

	Il pivota sur les talons et disparut dans le couloir sans même un regard en arrière. La jeune Anti se doutait qu’elle ne le reverrait jamais. Elle attrapa ses vêtements et les enfila, les mains tremblantes. Elle cacha l’activateur tout contre sa poitrine. Elle désirait le porter elle- même tant que l’enfant encore à naître n’aurait pas atteint l’âge adulte.

	Un sentiment de profonde solitude s’empara d’elle. Elle se jeta sur le lit et éclata en sanglots. Au bout de plusieurs minutes, elle entendit des cris au-dehors et le hurlement des sirènes d’alarmes.

	Elle se releva pour rejoindre le hangar.

	*

	* *

	Les sirènes arrachèrent évidemment les résidants de la clinique à leur quiétude. Tous comprirent qu’une détérioration brutale de l’état de santé des patients venait de se produire. Nul ne pensa que ceux-ci étaient en train de faire usage de la force pour s’enfuir.

	Le docteur Kottena et son assistant attendirent dans la grande salle d’analyses que les douze médecins et les vingt membres du personnel soignant soient réunis. L’absence de Gevoreny Tatstun ne fit qu’aggraver l’inquiétude du responsable. Il présenta en quelques mots les derniers événements à ses collaborateurs.

	— L’essentiel désormais est de conserver tout notre calme, dit-il. Les mutants ne doivent pas remarquer que nous nous inquiétons, sinon leur condition ne ferait qu’empirer. Tout doit avoir l’air d’une visite de routine. Chacun de vous connaît son rôle. Je me rends maintenant avec Monsieur Joysell dans la chambre d’André Lenoir pour voir ce qui s’y est passé. John Marshall, en particulier, pourra nous fournir des informations. Les autres, vous vous répartissez entre les quartiers des malades. Sauf le docteur Blenson qui reste ici au poste central pour répondre à d’éventuels appels et prendre contact avec les différentes cliniques, au cas où cela s’avérerait nécessaire.

	Son équipe se dispersa dans le bâtiment. Em Kottena, lui, se dirigea vers la pièce où s’étaient réunis les mutants, accompagné par son assistant.

	— Gevoreny n’était pas là, dit ce dernier dès qu’ils furent hors d’écoute.

	— Je l’ai remarqué. Je vais m’arranger pour qu’elle soit transférée dans un autre établissement. Je veux empêcher ainsi toute complication durant sa grossesse.

	Une fois arrivé au pied de la porte, le docteur Joysell l’ouvrit. La chambre semblait vide.

	— Manifestement, ils sont tous repartis chez eux, déclara-t-il, soulagé.

	— Alors André Lenoir devrait être ici, objecta le directeur de la clinique.

	Il passa devant son collaborateur et pénétra dans la pièce. Quelqu’un était étendu par terre, contre le mur faisant face à l’entrée. Kottena se précipita et se pencha sur le corps.

	— Docteur ! Dépêchez-vous ! C’est John Marshall !

	Il retourna prudemment le mutant sur le dos, avec l’aide de son assistant. Ce dernier tira une lampe de sa poche et éclaira le visage du télépathe.

	— Il est mort ! constata, incrédule, le paramécanicien.

	Un examen bref mais détaillé confirma ses terribles soupçons.

	— Ils l’ont tué ! ajouta le praticien.

	Sa voix paraissait mal assurée. Il jeta un œil vers l’entrée et sursauta.

	Kottena tressaillit.

	— Vite ! cria-t-il. Nous devons trouver les malades et les mettre en sécurité avant qu’ils ne puissent causer d’autres malheurs.

	Quelque part dans la clinique retentit à cet instant une violente explosion qui fit trembler le sol et les murs.

	— Je crains qu’il ne soit trop tard, murmura l’assistant.

	Il était devenu blême et éprouvait un malaise grandissant. Des cris résonnaient à présent au-dehors, dans le couloir. Des médecins arrivèrent en courant pour informer le responsable qu’on ne parvenait pas à localiser les mutants.

	— On ne peut plus longtemps nier que la Crise de la Seconde Genèse a éclaté, dit Kottena. Après tout ce qui vient de se produire, j’ai bien peur qu’elle ne se révèle largement pire que la première.

	Le docteur Joysell percevait toute l’indécision de son chef. Il pouvait le comprendre, car lui aussi se sentait accablé par la frayeur paralysante. Jamais de sa vie, il n’avait autant souhaité se trouver en un autre endroit que celui-ci.

	La frayeur passa, la paralysie se dissipa.

	Mais l’angoisse de ce qui les attendait encore persistait.

	 

	 


CHAPITRE IV

	 

	Récit d’Atlan

	 

	L’ingénieur en chef Ralsmeyer contemplait les colonnes d’énergie jumelles du transmetteur. Quelques minutes plus tôt, elles brillaient d’un rouge sombre mais elles avaient maintenant viré au blanc, signe manifeste qu’un processus de rematérialisation était en cours. Durant les périodes de repos, seul un technicien était de service. Les diverses cliniques étaient approvisionnées à heures fixes de manière à ce que les employés en poste sur le satellite de Saturne puissent organiser leurs activités en conséquence. Cette fois, on n’attendait pas de marchandise mais le chef de la Défense Solaire qui venait d’annoncer par radio son arrivée.

	L’homme balaya du regard la grande salle du transmetteur afin de s’assurer que tout était en ordre. Allan D. Mercant ne leur rendait certainement pas visite pour vérifier le travail du personnel, mais autant lui donner une bonne impression de la station de Mimas.

	Non loin derrière l’ogive, un gros projecteur de champ permettait d’aiguiller les livraisons sur une voie de délestage. Le dispositif était complètement automatisé et aurait rendu inutile la présence de Ralsmeyer et des autres techniciens si la fragilité de ce genre de système n’avait requis en cas d’urgence la prompte intervention de spécialistes.

	L’ingénieur était assis devant le pupitre de contrôle. D’ici, il pouvait commander toute l’installation, si bien qu’un accident était considéré comme impensable. Si des dysfonctionnements venaient à se produire, une simple pression sur une touche permettrait d’informer la station émettrice.

	Des ondes commencèrent à se former à l’intérieur du transmetteur. Mercant allait en sortir d’un instant à l’autre.

	Un bruit dans son dos incita Ralsmeyer à se retourner. Un étranger lui apparut.

	L’intrus portait un pyjama. Son visage était boursouflé et aurait presque pu être celui d’un enfant. Il s’agissait sans aucun doute d’un Asiatique. Un regard dans les yeux de l’inconnu suffit au technicien pour déterminer que quelque chose n’était pas en ordre.

	— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Comment êtes-vous entré ?

	— Je suis Tako Kakuta, reçut-il comme réponse.

	Un des mutants s’appelait effectivement ainsi. Ralsmeyer savait que plusieurs d’entre eux, malades, séjournaient sur Mimas. Peut-être le pauvre homme s’était-il égaré. Finalement, cela pouvait arriver de temps à autre. Le Japonais donnait bien l’impression de ne pas être dans son assiette.

	— Je m’occupe tout de suite de vous, promit-il. Mais je dois d’abord me consacrer à notre invité.

	L’intensité de l’ondoiement à l’intérieur de l’ogive s’accrut. Le spécialiste ne prêtait plus attention à l’Asiatique. Il suivait la matérialisation du visiteur.

	Ce dernier jeta un œil dans sa direction et sourit. Puis il voulut tendre la main pour le saluer.

	Il n’y parvint jamais.

	Un jet de flammes jaillit du transmetteur, enveloppa Allan D. Mercant et le tua sur le coup.

	L’ingénieur en chef Ralsmeyer ne lui survécut qu’une seconde. Il assista à la mort du responsable de la Défense Solaire, puis lui aussi disparut dans le brasier.

	Quelques minutes plus tard, l’appareil explosait. La salle s’effondra sur elle-même. Le dôme d’énergie sous lequel on avait édifié la station vola en éclats dans une déflagration qui ébranla toutes les coupoles situées alentour. Les membres du personnel de l’installation moururent d’asphyxie dans leurs lits.

	À cet instant, Tako Kakuta s’était déjà téléporté en lieu sûr.

	*

	* *

	Quand elle pénétra dans le hangar par une porte latérale, Gevoreny Tatstun n’aurait su dire si elle avait croisé quelqu’un d’autre en chemin. Jamais de sa vie elle n’avait couru aussi vite. Une terreur profondément ancrée en elle lui donnait des ailes. Durant tout ce temps, elle n’avait eu devant les yeux que le visage de Kitaï Ishibashi.

	Ses mains tâtonnèrent sur sa poitrine et elle sentit l’activateur cellulaire qui pendait là. Elle réalisa que le processus de vieillissement serait également stoppé pour elle jusqu’à ce qu’elle remettre l’appareil à son enfant.

	Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté sa chambre, elle se concentra sur son environnement. Elle vit le yacht spatial dont son époux avait parlé, un petit astronef à la silhouette élancée avec une voilure cintrée et une proue effilée. Il était blanc, sauf autour des tuyères latérales de direction où les flammes avaient calciné la coque, laissant des traces noirâtres. Gevoreny supposa qu’il s’agissait du navire privé du docteur Kottena. Le chantier sur lequel on l’avait construit semblait avoir apporté autant de soin à l’aspect extérieur, impressionnant, qu’à ses fonctionnalités.

	Le sas était grand ouvert, la courte rampe d’accès déployée. Elle se précipita à l’intérieur. Dès qu’elle fut entrée, le panneau se referma derrière elle. Elle aperçut un homme à l’avant, près des contrôles du petit vaisseau. Il ne se retourna même pas en ordonnant :

	— Asseyez-vous !

	Pour quelque raison indéterminée, il lui parut inquiétant. Peut-être parce que Kitaï l’avait influencé au moyen de ses dons hypnosuggestifs.

	Gevoreny se laissa tomber dans un fauteuil et poussa un profond soupir. Bien qu’elle fût à présent certainement en sécurité, elle se demandait avec angoisse à quoi ressemblerait son avenir.

	Elle se releva.

	— Où m’emmenez-vous ? voulut-elle savoir.

	Dehors, dans le hangar, les doubles portes du sas extérieur coulissaient. Le pilote ne répondit pas. Il y eut un choc quand le navire s’arracha au sol et s’élança sur ses champs antigrav.

	L’Anti se pencha sur le côté pour mieux regarder en bas. Ils survolaient de nombreuses coupoles, fortement illuminées par endroits.

	Elle se doutait que jamais elle ne reverrait ces lieux.

	La nef prit lentement de la vitesse.

	Gevoreny entendit soudain un craquement au niveau de la radio.

	— Ici la tour de contrôle ! résonna une voix masculine dans les haut-parleurs. Veuillez nous informer des raisons de ce décollage impromptu !

	Le pilote éteignit l’appareil.

	— Aucun vaisseau ne pourra nous suivre, annonça- t-il.

	— Mais la station hypercom peut alerter la flotte, fit la passagère. On va nous pourchasser et nous intercepter.

	— C’est le yacht du docteur Kottena. Avant d’entamer la poursuite, ils vont d’abord vouloir s’entretenir avec le paramécanicien. D’ici là, nous aurons laissé derrière nous le Système Solaire. De toute façon, les émetteurs sont détruits.

	Un éclair fulgura au-dessous d’eux. La jeune fille anti regarda à nouveau vers le bas. Un nuage lumineux s’élevait au-dessus de la surface de Mimas.

	— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.

	— La station du transmetteur, répondit le pilote, indifférent. Elle vient juste d’exploser.

	*

	* *

	Peu après cette déflagration, les huit mutants malades se regroupèrent pour former un bloc mental et générèrent un front suggestif d’une inimaginable violence. En quelques secondes, il n’y eut plus un seul homme libre de sa volonté sur la lune de Saturne, hormis les rares psychostabilisés. La centrale hypercom fut complètement anéantie par son personnel. Des techniciens et des ingénieurs armés entreprirent de démolir toutes les stations énergétiques. En l’espace de trente minutes, quatorze coupoles sur un total de quarante-trois existant sur Mimas explosèrent. Des centaines d’humains périrent. Les médecins, ne faisant pas exception, furent saisis de folie ; ils interrompirent les traitements en cours et se lancèrent dans une destruction systématique des instruments d’analyses et de soins. Leurs patients participèrent à ces actions. Certains, gravement atteints, arrachèrent les branchements de leurs appareils respiratoires à pleines mains, se condangant ainsi eux-mêmes à mort. Une équipe de chirurgiens occupée à une greffe de poumons cessa son travail pour fracasser le bloc opératoire. Les membres du malade sous anesthésie s’agitèrent comme s’ils voulaient prendre part à ce massacre.

	Au bout d’une demi-heure, il ne restait plus une seule clinique intacte sur Mimas. La haine aveugle des mutants, incapables désormais de se maîtriser, avait fait ses premières victimes.

	Le personnel du Rodenstaad était également tombé sous leur contrôle, à l’exception de Nos Vigeland, psy-chostabilisé.

	Celui-ci, qui suivait l’évolution de la situation, avait été surpris par la violence de l’offensive. Il n’avait pas prévu un tel développement. Mais il était trop tard pour faire marche arrière. Aussi ne tenta-t-il rien pour empêcher les ravages. Aucun danger ne menaçait le croiseur, les déments en avaient besoin pour prendre la fuite.

	Pour l’instant, le traître leur était encore utile.

	L’Étrusien avait déjà pris toutes les mesures nécessaires pour que cette dépendance ne vienne jamais à disparaître.

	*

	* *

	Depuis plusieurs minutes, le docteur Kottena n’agissait pratiquement plus que par instinct. Ce qui lui avait peut-être sauvé la vie. Il se trouvait dans le couloir principal de la clinique, seul. Le personnel soignant et les médecins étaient déjà sous contrôle hypnotique et commençaient à ravager l’établissement. Bien que son cerveau fût psychostabilisé, le paramécanicien comprenait les ordres que les déments imposaient à leurs victimes.

	Il savait aussi que la station hypercom n’existait plus. Aucune aide n’était à attendre par ce biais. Son astronef privé lui revint en mémoire, et il s’élança en direction du hangar. Il devait se montrer prudent car, à chaque instant, un mutant pouvait surgir à proximité et l’agresser. Il lui fallait pareillement se méfier des influencés.

	Kottena atteignit un croisement et disparut dans un étroit corridor latéral qui l’amènerait sans détours à destination. Le sol était de plus en plus secoué par des explosions.

	Ils détruisent toute la lune ! pensa-t-il, effrayé.

	C’était un homme d’âge moyen, gros et pesant, mais on ne le remarquait pas à présent. Il enfilait rapidement le couloir à longues enjambées. Quand il arriva devant son objectif, il vit quelques forcenés qui s’attaquaient avec des barres de fer à tout ce qui se trouvait à leur portée. Le paramécanicien jeta un œil à la ronde. Son regard accrocha un tube court posé sur une caisse fixée au mur. Il s’en empara et se précipita en avant. Il frappa comme un fou furieux tout autour de lui pour donner l’impression que lui aussi était sous contrôle.

	Il atteignit de cette façon le panneau principal. Les victimes des mutants n’étaient pas encore parvenues jusqu’ici, si bien que Kottena voyait devant lui des instruments intacts.

	La lumière rouge, au-dessus de l’entrée, indiquait que le sas extérieur était ouvert. Il n’y avait donc pas d’air respirable de l’autre côté. De rage, sous le choc de la déception, il jeta au loin son tuyau. Sans spatiandre, il lui était impossible de pénétrer dans le hangar. Mais un tel acte aurait été vraisemblablement inutile car tout cela ne pouvait avoir qu’une explication : quelqu’un l’avait précédé et avait fui avec le yacht.

	Le directeur de la clinique se retira dans le corridor latéral en jurant. Le fait qu’il jouait maintenant sa vie lui rendit son calme. Il partit du principe qu’il ne pourrait rien changer au chaos environnant.

	Bien que toute chance de prendre la fuite à bord de son navire se fût envolée, il ne renonça pas à l’idée du spatiandre. Si la coupole explosait, seule une telle tenue lui permettrait de survivre.

	Kottena se souvint que plusieurs équipements étaient rangés dans le laboratoire central. Durant la Crise de la Première Genèse, on avait souvent emmené les mutants en promenade à l’extérieur du dôme pour leur épargner une trop forte sensation de claustrophobie. Cette thérapie avait été par la suite abandonnée, car il s’était avéré qu’elle n’avait aucun impact sur leur état de santé. Par chance, les combinaisons n’avaient jamais été rendues, aussi le paramécanicien espérait-il pouvoir en retrouver au moins une intacte.

	Sur le chemin, il rencontra trois médecins pris de folie qui s’efforçaient de déchirer le revêtement mural. Ils étaient à ce point plongés dans leur travail insensé qu’ils ne le remarquèrent pas quand il se glissa derrière eux. Il les connaissait tous trois comme des êtres réfléchis et capables ; les voir se comporter ainsi lui causa un nouveau choc.

	Le panneau d’entrée du laboratoire principal avait été arraché de ses gonds et gisait par terre. Kottena put distinguer par l’ouverture le local dévasté. Un jeune homme, un des aides soignants, déambulait dans la pièce à quatre pattes et tapait avec un pilon sur tous les récipients se trouvant à sa portée. Ses membres présentaient de nombreuses blessures ensanglantées qu’il s’était à lui- même infligées. Elles ne semblaient pourtant pas le perturber. Le thérapeute le vit rejoindre une table et se relever en s’accrochant au plateau. D’un mouvement de bras, il balaya tout ce qui était posé dessus.

	En dehors de cet individu, le local était vide. Le directeur de la clinique courut vers le malheureux et le frappa de ses deux poings dans le dos. La victime perdit l’équilibre et s’écroula, entraînant le meuble avec elle. Elle heurta violemment le sol avec la tête et demeura étendue, immobile.

	Kottena regarda autour de lui. Les portes du placard étaient grandes ouvertes. Les spatiandres avaient été arrachés de leurs supports et jetés par terre. Quatre casques brisés gisaient à côté. Il marmonna un juron. Il était arrivé trop tard.

	Néanmoins, il s’approcha de l’armoire pour examiner les équipements. H trouva une tenue complète, à peine endommagée, qui lui allait. Le Terranien chercha des pansements et effectua une réparation de fortune. Il espérait que les pièces raccommodées résisteraient jusqu’à ce qu’il ait atteint une autre coupole.

	Tandis que le paramécanicien enfilait la combinaison, l’infirmier revint à lui. Il jeta des regards farouches autour de lui. Sans se préoccuper de son voisin, il frappa aveuglément sur tout ce qui se présentait à lui.

	Le médecin verrouilla le casque et régla l’alimentation en oxygène. Il quitta le laboratoire principal après s’être assuré que le corridor devant lui était désert.

	Son objectif était le dôme de ravitaillement, à environ un kilomètre de là. Il espérait y découvrir un appareil radio, encore en état de fonctionner, avec lequel il pourrait appeler un vaisseau sur Mimas.

	Il prit la direction du sas.

	Avant qu’il ait pu l’atteindre, la coupole recouvrant la clinique des mutants vola en éclats.

	Un jet de flammes éblouissant aveugla le paramécanicien. Instantanément, l’air respirable se rua hors des pièces qui n’étaient pas hermétiquement closes.

	Kottena fut catapulté contre un mur effondré. Totalement impuissant, il glissa jusqu’au sol. Le principal danger venait maintenant des parties saillantes qui pouvaient déchirer son spatiandre. Il heurta une machine et s’agrippa à un volant manuel. Des taches lumineuses dansaient devant ses yeux, si bien qu’il arrivait tout juste à voir.

	Tous les hommes dépourvus de tenue protectrice qui s’étaient trouvés sous ce dôme à l’instant de l’explosion avaient péri. Le directeur de la clinique pensa à ses collaborateurs et se mordit férocement la lèvre inférieure jusqu’au sang.

	Il se redressa et jeta un œil alentour. La violence du choc était passée mais il reconnaissait à peine son environnement. Il n’y avait presque plus que des décombres autour de lui. Il bascula la tête en arrière. Il voyait à présent les étoiles à travers l’ossature métallique du toit. Une partie des anneaux de Saturne se distinguait à l’horizon ; telle la pointe d’une épée, ils se dressaient vers le « haut ».

	Les coupoles voisines n’étaient pas encore tombées, victimes de la vague destructrice, mais comme nulle lumière ne brillait à l’intérieur, Kottena comprit que la dévastation généralisée suivait là aussi son cours.

	Il grimpa sur les débris pour atteindre le bord du dôme. Il ne fallait plus songer à utiliser les corridors dans lesquels s’amoncelaient cloisons effondrées et morceaux de plafonds.

	Le médecin éprouvait une certaine culpabilité devant ce désastre, car sa mission avait consisté à noter toute évolution dans le comportement des malades et à prendre à temps les mesures adéquates. À cet égard, il avait totalement échoué.

	Il plaqua une main contre le spatiandre, là où il avait effectué une réparation de fortune, et poursuivit. Pour l’instant, il n’avait nulle attaque à craindre car ici, ni les mutants ni qui que ce fût d’autre ne pouvait constituer un danger.

	Les ravages en périphérie de la coupole n’étaient pas aussi catastrophiques qu’au centre, ce qui permit au paramécanicien de progresser plus rapidement. Une partie des murs extérieurs tenait encore et il dut rechercher une ouverture par où il pourrait accéder au-dehors. Il y arriva enfin. Lors de la construction des cliniques, on avait nivelé la surface de la lune et conçu des artères ainsi que des espaces dégagés. Des plans existaient pour édifier de gigantesques dômes devant couvrir la quasi totalité de la superficie du satellite. Il ne fallait plus y songer pour l’instant.

	Deux ans que je travaille ici, pensa le docteur Kottena alors qu’il contemplait la coupole à laquelle il n’avait échappé qu’avec beaucoup de chance. Deux aimées inutiles qui s’étaient de surcroît soldées par un échec, à en juger par ce qui venait de se produire.

	Il ne ressentait aucune animosité envers les mutants ; il ne savait que trop bien qu’il s’agissait d’hommes malades qu’on ne pouvait rendre responsables de leurs actes. Néanmoins, il les craignait car son imagination était suffisamment vaste pour qu’il puisse se représenter les dégâts que ces déments étaient encore capables d’occasionner.

	Le spatiandre qu’il portait n’était pas équipé de propulseurs dorsaux, si bien qu’il lui fallait couvrir à pied la distance le séparant de son objectif. Cela lui semblait également plus sûr car, sans aucun doute, les mutants devaient observer avec attention la surface de la lune. Kitaï Ishibashi et les autres savaient qu’il existait aussi des humains psychostabilisés sur Mimas. Ils allaient les traquer.

	Tandis que Kottena progressait, une deuxième clinique explosa à quelques kilomètres de là. Il garda le regard braqué droit devant lui ; il s’interdisait de penser aux conséquences de telles déflagrations.

	Le premier sas par lequel il voulut pénétrer dans le dôme de ravitaillement avait été détruit de l’intérieur, ce qui avait mis hors service le mécanisme d’ouverture. Le thérapeute poursuivit sa route. Ses craintes s’avérèrent fondées ; le suivant n’était pas en meilleur état. D s’arrêta pour se donner le temps de la réflexion. Il ne disposait d’aucune arme qui lui aurait permis d’entrer de force. Se rendre à l’accès principal était complètement inutile, vu qu’il avait certainement été la cible prioritaire des influencés.

	Kottena fit le tour de la coupole. De l’autre côté, il trouva un passage qui était certes lui aussi partiellement démoli, mais où les systèmes de déverrouillage fonctionnaient encore normalement. Il s’y introduisit et déboucha dans une galerie périphérique jonchée de débris. Les déments possédés avaient pris d’assaut tous les entrepôts et jetaient leur contenu dans les couloirs. La destruction de ce précieux matériel l’aurait normalement mis en rage, mais la vision de milliers de morts ne le lâchait plus.

	Partout, il tombait maintenant sur des hommes et des femmes occupés à détruire les marchandises stockées. Ils ne prêtèrent pas attention au médecin. Au cours de l’année écoulée, le paramécanicien n’était venu ici qu’une seule fois pour accélérer la livraison d’un appareil de radiographie. Mais il ne s’était alors rendu que dans le bureau principal, si bien qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où étaient conservés les pièces de rechange et les outils positroniques. Il ne lui restait rien d’autre à faire que de fouiller tous les magasins. Peut-être réussirait-il ainsi à trouver ce qu’il cherchait avant que les mutants ne le découvrent.

	Il s’introduisit dans une réserve et constata rapidement qu’elle ne contenait que du matériel chirurgical et des accessoires pour salles de bains. Un corridor le mena à la suivante. Cette fois, la chance lui sourit. Il dénicha des instruments de mesure et de détection, différents relais et finalement quelques radios portatives. Des influencés l’avaient toutefois précédé et avaient tout balayé hors des rayonnages. Kottena n’y connaissait rien en technologie de transmission. Aussi lui fallait-il un appareil qui soit intact.

	Il se laissa tomber à genoux et rampa sous les étagères. Là, il trouva un poste qui semblait encore en état de marche.

	Il le posa devant lui sur une table pour l’étudier.

	Puis il commença à émettre.

	Il n’apprit jamais si son appel de détresse avait été reçu ou non, car à peine eut-il prononcé trois fois de suite la même phrase qu’un petit homme au visage enfantin boursouflé, vêtu d’un pyjama, se matérialisa à l’autre bout de la salle.

	L’individu portait un fusil radiant. Il visa le docteur Em Kottena et l’abattit.

	Puis une deuxième décharge fit voler l’hypercom en éclats.

	*

	* *

	L’impatience de Nos Vigeland allait croissante. L’équipage du Rodenstaad, de même que son commandant, le major Kirk van Hossen, avait certes été mis hors de combat par les ordres hypnosuggestifs mais l’Étrusien craignait que, tôt ou tard, les premiers vaisseaux de l’Astromarine Solaire surgissent au-dessus de Mimas. Il était temps que les mutants montent à bord.

	En attendant, le spécialiste avait pris toutes les mesures nécessaires pour les garder sous contrôle après leur fuite. Il avait préparé à leur intention une collation dans le grand mess du croiseur, ajoutant à la nourriture et aux boissons un produit toxique instable, anorganique. Il s’agissait d’une substance mise au point sur Tahun, dont la structure moléculaire se modifiait dans des conditions spécifiques. Elle ne devenait mortelle que sous l’effet d’un rayonnement précis, la longueur d’onde et la séquence d’impulsions émise devant aussi être ciblées. Elle pouvait aussi tuer des porteurs d’activateurs. Nos Vigeland n’avait informé de ce plan aucun de ses alliés sur Étrus. Personne d’autre n’était au courant du poison destiné aux malades car lui seul, en raison de son cerveau psychostabilisé, était capable de conserver le secret auprès de télépathes.

	Le major portait sur lui un petit émetteur spécial utilisable comme modulateur de fréquences. Il lui appartenait de choisir l’instant où la drogue agirait.

	Car s’il voulait réussir son coup, les mutants devaient absorber les plats contaminés. Il les amènerait au mess et leur expliquerait que c’était le premier repas en deux ans qu’ils prendraient en hommes libres. Le traître était persuadé que cette astuce ne raterait pas son effet.

	Mais pour le moment, ils se trouvaient toujours à l’extérieur du navire, se livrant à la dévastation systématique des installations de surface. Vigeland ne pouvait rien tenter pour les attirer à bord du Rodenstaad. Il lui était de même impossible de sortir et d’aller les chercher, comme de leur envoyer un appel radio.

	Il commençait à se faire sérieusement du souci. Il était parfaitement plausible que, dans leur démence, Ishibashi et ses confrères aient oublié le but final de leur fuite. Ce serait une véritable catastrophe pour l’Étrusien, car Terser Frascati et Runeme Shilter ne le prendraient dans le gouvernement à parts égales que s’il leur fournissait des activateurs cellulaires.

	Le major gagna la centrale de commandement et brancha les écrans d’observation. Le terrain d’atterrissage était désert. Quelques techniciens influencés se déchaînaient dans les bâtiments de contrôle et brisaient tout ce qui leur tombait sous la main. Il n’y avait nulle trace des mutants.

	Les membres d’équipage sous hypnose demeuraient assis sur leurs sièges, comme figés, et attendaient manifestement des ordres. La rage de destruction généralisée sur Mimas n’ayant pas pris fin, cela laissait supposer que les malades n’avaient pas oublié le Rodenstaad.

	Vigeland activa les systèmes de détection. Toujours aucun autre astronef à proximité de la lune de Saturne. Cela pouvait rapidement changer. Le navire était prêt à décoller en catastrophe, le personnel étant à son poste.

	Sur un moniteur éteint se reflétèrent deux silhouettes en train de pénétrer, par l’accès principal, dans la centrale de commandement du croiseur de surveillance. L’Étrusien pivota d’un bloc.

	Un homme frêle en pyjama venait de faire son entrée en compagnie d’une femme à l’aspect juvénile. Le géant sut aussitôt qu’il avait deux mutants devant lui. Il s’avança à leur rencontre.

	— Je suis heureux de vous voir enfin, s’exclama-t-il. Tout a-t-il bien marché ?

	L’Asiatique le dévisagea d’un air inexpressif et Vigeland sentit comme une sueur glacée lui dégouliner le long de l’échine. C’est l’instant de vérité ! pensa-t-il. Il n’était pas exclu que les fugitifs le tuent avant qu’il ait pu s’assurer de leur docilité grâce à la drogue.

	— Je suis Tako Kakuta, dit le Japonais. En tout cas, c’est le nom que m’ont donné les humains. Voici Betty Toufry. Je me suis téléporté à bord avec elle.

	Le traître s’agrippa des deux mains au dossier d’un fauteuil pour cacher son tremblement.

	— Et où sont vos compagnons ? s’informa-t-il.

	Le timbre de sa voix n’était pas aussi serein qu’il l’avait escompté. Il sentait comme une boule se former dans sa gorge. Il lui suffisait de jeter un regard aux deux visiteurs pour reconnaître la démence qui les animait.

	— Ouvrez les sas du hangar ! intima Kakuta à l’Étrusien. Mes amis sont en route avec un glisseur et vont arriver ici d’un instant à l’autre.

	— Tout de suite !

	Soulagé de pouvoir enfin faire quelque chose, Vigeland se hâta vers les commandes et exécuta l’ordre.

	— Je suis heureux de constater que vous avez compris le signal convenu pour notre rendez-vous, dit le major quand il se tourna de nouveau vers les deux mutants. J’ai demandé comme prévu au docteur Kottena si je pouvais emmener Kitaï Ishibashi pour une mission.

	Sans tenir compte de la remarque, le téléporteur déclara :

	— Nous devons nous dépêcher. Le directeur de la clinique était psychostabilisé. Il a réussi à émettre un message radio avant que nous ne réussissions à le tuer. Cet appel de détresse a sans doute été capté par les vaisseaux et stations disséminés sur les autres lunes de Saturne.

	— Alors, il n’y a plus de temps à perdre, commenta l’Étrusien, nerveux.

	Un coup d’œil sur l’écran d’observation extérieure lui indiqua qu’un véhicule approchait à toute vitesse du Rodenstaad.

	— Hélas, il ne nous est matériellement plus possible de détruire la totalité des coupoles avec les sub-humains qui y vivent.

	Vigeland évita le regard du frêle Japonais. II savait qu’un grave danger le menaçait lui aussi. Mais les évadés avaient encore besoin de son aide pour atteindre la planète sur laquelle ils trouveraient temporairement refuge. Le monde sur lequel le croiseur devait les amener appartenait à l’Impérium de Dabrifa, un royaume stellaire au développement fulgurant.

	À peine le sas du hangar s’était-il refermé derrière le glisseur que Kakuta donnait au major Kirk van Hossen l’ordre d’appareiller.

	Le navire prit de l’altitude et fila en direction de l’espace cosmique avec une accélération croissante tandis que les six derniers mutants arrivaient au poste central.

	L’Étrusien réussit à les accueillir avec un sourire prévenant.

	— Bienvenue à bord ! leur lança-t-il. Je me doutais à l’avance du soulagement que vous ressentiriez à être enfin sortis de là, et j’ai fait préparer une petite collation au mess. Après deux ans de captivité, cela sera votre premier repas d’hommes libres.

	Kitaï Ishibashi s’approcha de lui. Ses yeux luisants semblaient fixes et dépourvus de vie. Sur son visage, les vaisseaux sanguins ressortaient et formaient comme une hideuse toile d’araignée.

	— Ne mentionnez plus jamais que nous étions prisonniers, menaça-t-il. Cette période est révolue.

	Vigeland déglutit avec difficulté. Il voyait son plan voué à l’échec. S’il ne parvenait pas à faire absorber aux mutants la nourriture empoisonnée, il était condangé à mort.

	— Nous ne voulons pas nous quereller, dit-il humblement. Je reconnais votre rôle déterminant.

	Tama Yokida, le télékinésiste japonais, s’avança et projeta le géant tout contre le plafond. Impuissant, le major garda les yeux fixés sur son tourmenteur, en dessous de lui.

	— Vous demeurerez là-haut jusqu’à ce que nous soyons de retour, ordonna le fascinateur. Ou croyiez- vous que nous vous permettrions de vous asseoir à notre table ?

	Un sentiment de triomphe envahit Vigeland quand ils quittèrent le poste central pour se rendre au mess. Ils pouvaient se moquer de lui en toute tranquillité ! Une fois qu’ils auraient mangé, il serait leur maître car dès lors, lui seul pourrait décider du temps qu’il leur resterait à vivre.

	 

	 


CHAPITRE V

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Le message capté par le Storvanger et relayé au Krest XII était aussi bref que lourd de sens. Il s’agissait d’un appel de détresse que le docteur Kottena avait manifestement émis au péril de sa vie.

	La Crise de la Seconde Genèse a éclaté ! Les mutants se sont évadés et détruisent tout. Envoyez de l’aide. Kottena.

	Ce texte, précisèrent les opérateurs du navire-relais, n’avait été répété que deux fois avant d’être soudainement interrompu.

	Peu après sa réception, Perry Rhodan avait donné l’ordre à la nef amirale de rallier Mimas. Il ne lui faudrait que quelques minutes avant d’atteindre le Système Solaire.

	Suite à la conversation qu’il avait eue avec Allan D. Mercant, il s’était attendu à une détérioration de l’état de santé des mutants mais jamais il n’aurait cru que cela puisse virer si abruptement à la catastrophe.

	Depuis, un silence pesant planait dans le poste central du grand croiseur sphérique. Le colonel Zavet communiquait ses instructions à voix basse.

	Le Stellarque était assis à l’écart des pupitres de commande. Seul Atlan se tenait à son côté, et lui aussi demeurait muet. Il savait qu’il fallait donner à Rhodan le temps de se remettre du choc causé par le message du médecin. Chacun des malades était un ami personnel que Perry connaissait depuis presque mille ans. Les dangers qu’il avait surmontés en leur compagnie ne se comptaient plus. Ils l’avaient aidé à unifier les peuples de la Terre et à bâtir un empire. Sans eux, le Système Solaire tel qu’il se présentait aujourd’hui eût été absolument inimaginable.

	Ces hommes étaient devenus indissociables de l’Histoire de l’Humanité.

	Ce fut finalement le Stellarque qui brisa le silence.

	— Peut-être Kottena s’est-il trompé, dit-il. Je ne parviens pas à croire que la situation ait pu si vite dégénérer.

	Atlan sentit que le Terranien refusait de voir la vérité en face. Dans quelques instants, il lui serait pourtant confronté, à savoir dès que le Krest XII serait arrivé à proximité de Mimas et qu’ils auraient pu constater de visu le désastre.

	— Tu sais que ce n’est pas vrai, Perry, répliqua l’Arkonide. Si les mutants ont quitté leur clinique, nous devons nous attendre à une catastrophe. Lors de la Crise de la Première Genèse, leurs facultés parapsychiques se sont fortement accrues. Il n’en ira pas autrement cette fois.

	...et détruisent tout.

	Cette partie du message inquiétait particulièrement le Lord-Amiral. Il tentait de se représenter le drame qui se jouait en ce moment sur la lune de Saturne, mais son imagination serait probablement dépassée par la réalité.

	— Si nos adversaires sont mis au courant de la situation, ils vont triompher, dit Rhodan. Dabrifa et ses alliés se doutent certainement que quelque chose ne va pas avec la Milice des Mutants, mais ils doivent toujours escompter son intervention. Les événements sur Mimas ne pourront être dissimulés. Dès que l’Imperator, les dirigeants de Carsual et ceux de l’Union Central-Galactique en seront informés, ils chercheront à atteindre leurs buts de façon encore plus brutale.

	Atlan éprouva un certain soulagement à voir son ami s’inquiéter déjà de l’évolution future sur l’échiquier galactique. Cela le détournait du problème de fond.

	Les paroles suivantes indiquèrent toutefois à l’Arkonide que le Stellarque liait les difficultés entre elles. Pour lui, ce qui venait de se passer était synonyme d’une crise politique majeure au sein de la Voie Lactée.

	— Manifestement, les médecins ont perdu le contrôle des mutants, dit Perry. Maintenant, la question qui se pose est de savoir comment les ramener à leur clinique.

	Le Lord-Amiral fixait l’extrémité de ses bottes.

	— Encore faudrait-il qu’il en reste une debout, murmura-t-il.

	— Il en existe des centaines dans le Système Solaire qui pourront les prendre en charge ! répliqua Rhodan, presque violemment.

	Il regretta aussitôt cette repartie si peu amicale, car il savait parfaitement qu’Atlan voulait seulement le préparer à une catastrophe.

	— Ils ne vont pas se laisser capturer sans réagir, ajouta l’Arkonide.

	À ce mot, le Premier Terranien tressaillit. Capturer ! Comme s’ils devaient se lancer à la chasse à des... animaux !

	Il était persuadé qu’il pourrait ramener les malades à la raison, s’il se retrouvait face à eux. Ils ne résisteraient certainement pas, pas à lui !

	Mais, pensa-t-il avec désespoir, John Marshall puis Allan D. Mercant ne s’étaient-ils pas déjà rendus sur Mimas pour empêcher le pire ? Ces deux hommes avaient également été leurs amis. Il ne fallait pas s’attendre à ce que son influence soit plus grande que la leur. L’Australien était de surcroît lui-même un mutant et c’était lui qui connaissait le mieux la mentalité des membres de la Milice.

	— Tu crois donc que nous devrons faire usage de la force ? demanda Rhodan en hésitant

	— Le problème ne se posera probablement même pas, répondit le Lord-Amiral. Nous savons parfaitement tous deux à quel point ils sont puissants. Et leurs facultés parapsychiques sont encore accrues par la maladie. Comment vaincre un tel groupe ?

	Une vision d’horreur s’imposa à Perry : un vaisseau ouvrant le feu avec ses canons transformateurs sur la lune de Saturne pour l’anéantir. Telle serait l’ultime mesure à prendre pour protéger l’Humanité de ces êtres qui s’étaient mués en monstres invincibles.

	Le Stellarque inspira profondément, comme pour repousser cette image de son esprit.

	On ne devait pas en arriver là. Jamais !

	— Croiseur léger droit devant ! jeta soudain avec force Zavet depuis son poste.

	— Calculez la trajectoire ! ordonna Rhodan.

	Quelques instants plus tard, il s’avéra que l’autre nef venait du Système Solaire. Comme elle n’était toujours pas passée en vol linéaire, on pouvait raisonnablement supposer qu’elle était partie de l’une des planètes extérieures.

	De Saturne ! Peut-être même de Mimas ! Cette pensée ne le lâcha pas.

	Il se tenait depuis longtemps face aux consoles de contrôle.

	— Centralcom ! Réclamez leur identification !

	Sa voix paraissait sereine et ne laissait pas deviner ce qui l’animait.

	— L’inconnu vire à cent quatre-vingts degrés ! jeta l’Epsalien, alarmé.

	— Ils se tirent ! ajouta L’Émir à sa façon cavalière.

	Il se trouvait également dans le poste de commandement en compagnie de Ras Tschubaï, d’Ivan Ivanovitch Goratchine et des jumeaux Woolver.

	— Suivez ce navire, colonel ! intima Rhodan.

	— Branchez le traqueur linéaire ! ordonna Zavet à ses hommes. Je ne veux pas que nous le perdions de vue, même quand il se glissera dans la zone de libration.

	Perry s’empara d’un microphone relié à l’intercom.

	— Centrale de détection ! Ici le Stellarque ! Déterminez l’identité du bâtiment devant nous. Il refuse de nous la communiquer.

	Entre-temps, le Krest XII avait adopté la même trajectoire que le vaisseau en fuite. Pour l’équipage de celui-ci, il serait maintenant difficile de semer la nef amirale pourvue de blocs-propulsion d’une puissance supérieure.

	Le major Toyo Anakaï, le responsable des transmissions, se manifesta.

	— Il s’agit du Rodenstaad, Monsieur, annonça-t-il, un croiseur léger principalement employé à des missions de surveillance.

	— Merci, dit Rhodan. Sparks, prévenez-les que nous ouvrirons le feu s’ils ne décélèrent pas immédiatement.

	Le radio exécuta l’ordre.

	Atlan s’était approché derrière le Stellarque.

	— Tu le ferais vraiment ?

	— Bien sûr que non, répliqua Perry. Quelques tirs de semonce suffiront probablement. Si c’est bien un des bâtiments sillonnant le Système Solaire, il se peut qu’il se soit posé sur Mimas. Je présume que l’équipage a fui devant le chaos et est encore la proie d’une folle panique.

	L’Arkonide haussa les sourcils.

	— Il y a une autre explication, dit-il. Et elle me semble plus vraisemblable.

	— Laquelle ?

	— Les mutants se trouvent à bord.

	Rhodan pinça fortement les lèvres. Lui aussi avait déjà pensé à cette éventualité. Si c’était effectivement le cas, on pouvait parier qu’ils contrôlaient ses occupants.

	— Oui, naturellement, commenta-t-il.

	— Ici le major Nos Vigeland de l’O.M.U., retentit alors la voix d’un homme s’exprimant depuis le Rodenstaad. Je voudrais m’excuser au nom du commandant Kirk van Hossen, Monsieur.

	Les deux immortels échangèrent un rapide regard. Que faisait là cet agent ? Normalement, les navires de surveillance n’embarquaient pas d’officiers de l’organisation, à moins que ceux-ci ne soient en mission spéciale.

	— Quel est son problème, major ? exigea de savoir le Stellarque.

	— Il est inconscient, Monsieur.

	— Inconscient ? Expliquez-vous mieux que ça ! Cela ne justifie pas la fuite et le refus d’obtempérer à une demande d’identification. Il y a bien un second.

	— Il est également évanoui, Monsieur.

	— Quoi ?

	Mais ce que Perry retint surtout, c’était que l’homme, qui pour quelque raison taisait la vérité, se tenait près d’un hypercom.

	Atlan fit signe aux jumeaux Woolver de s’approcher. Tandis que l’échange se poursuivait, il ordonna aux Coureurs d’Ondes de se glisser dans un faisceau de communication pour s’infiltrer sur le Rodenstaad. Ils devaient aller voir ce qui s’y passait.

	— Rebroussez chemin sur-le-champ si la situation l’exige, conseilla l’Arkonide à Rakar. En particulier si les mutants malades sont là-bas.

	Entre-temps, la conversation entre Rhodan et Nos Vigeland avait viré à l’aigre. Le premier accusait le second de trahison et l’Étrusien se défendait avec des paroles peu aimables.

	— Venez ici, si vous ne me croyez pas, s’indigna le major.

	— C’est exactement ce que nous allons faire, répliqua le Stellarque. Les frères Woolver s’apprêtent à vous rejoindre. Ils vont vite déterminer ce qui se trame sur ce navire.

	Atlan se pencha vers son ami.

	— Espérons que nous ne commettons pas une erreur en leur révélant nos projets, chuchota-t-il à l’adresse de Perry. À présent, ils savent à quoi s’attendre.

	Il se retourna et fit signe aux Chrystalliens. Rakar et Tronar se dématérialisèrent aussitôt pour se laisser emporter par le faisceau énergétique de l’hypercom du Rodenstaad.

	L’Étrusien n’avait pas encore réagi à la dernière intervention de Rhodan, lequel gardait maintenant le silence. Lui et le Lord-Amiral fixaient les écrans, tendus. Le Terranien espérait que face à la supériorité des poursuivants, l’équipage du croiseur déclarerait forfait.

	Deux explosions dans le vide spatial entre les deux bâtiments le firent soudain tressaillir. Sans qu’il le remarque, sa main se cramponna au bras de l’Arkonide.

	— Major Vigeland ! cria-t-il dans le microphone. Que signifient ces déflagrations ?

	Une voix aux sonorités inhumaines répondit :

	— Rakar et Tronar Woolver sont morts. Nous avons fait échouer votre ridicule tentative de vouloir retenir ce vaisseau.

	— C’était Kitaï Ishibashi, murmura Atlan. Les mutants se trouvent donc bien à bord.

	— Mais ils ne peuvent pas...

	Rhodan se révéla incapable de terminer sa phrase. Il fixait toujours avec incrédulité l’écran où l’on voyait deux nuages moléculaires se dissiper lentement. Il ne pouvait pas croire que les jumeaux n’étaient plus. Il devait s’agit d’une ruse de l’équipage du Rodenstaad.

	— Je vous avertis ! résonna la voix du fascinateur. Ne nous suivez plus !

	— Ne les lâchez pas ! jeta le Stellarque au commandant du Krest XII.

	Un silence de mort régnait dans le poste central. Perry n’avait qu’à observer les visages atterrés des hommes qui l’entouraient pour savoir ce qu’ils ressentaient. Il éprouva l’envie irrésistible de revenir en arrière dans le temps pour tout annuler mais, avec une lucidité douloureuse, il réalisa l’absurdité d’une telle pensée.

	La nef amirale conservait un écart constant avec le Rodenstaad.

	— Tu dois maintenant trancher, dit Atlan. Je m’oppose à envoyer là-bas L’Émir ou Ras Tschubaï, eux aussi pourraient être arrêtés de la même façon que les Woolver.

	Rhodan hocha lentement la tête. Il ne voulait pas risquer de perdre également les deux téléporteurs.

	Mais que faire ?

	S’il donnait l’ordre d’ouvrir le feu, les mutants et l’équipage innocent du croiseur de surveillance trouveraient certainement la mort. Les malades constituaient-ils déjà une telle menace qu’un si grand sacrifice devait être fait ?

	Le Stellarque savait qu’il avait à prendre l’une des plus lourdes décisions de sa vie.

	Le Rodenstaad s’immobilisa soudain et laissa le Krest XII le rattraper.

	— Attention ! lança Perry à l’Epsalien. Nous devons déterminer ce que signifie cette manœuvre de... l’autre navire.

	Il avait presque dit « l’ennemi ».

	— Je suppose que les fuyards ont déclaré forfait, Monsieur, avança le commandant.

	Mais avant qu’il ait fini de parler, les mutants lancèrent une attaque parapsychique contre les passagers de l’ultracroiseur. Seuls les psychostabilisés furent épargnés, mais les agresseurs se montrèrent suffisamment intelligents pour ne pas transmettre d’ordres hypnotiques qui leur soient compréhensibles.

	Rhodan nota les premiers signes du combat silencieux sur les traits d’un officier assis quasiment en face de lui. Son visage se couvrait de taches et son regard se figeait. Ses mains tremblaient.

	— Plongée immédiate ! cria le Stellarque, espérant que ses hommes soient encore capables de lui obéir. Filons d’ici !

	Le Krest XII se précipita en avant à accélération maximale et disparut dans la zone de libration. Le Rodenstaad profita de l’occasion pour gagner lui aussi de la vitesse et fuir dans la direction opposée. Il échappa aux appareils de détection de la nef amirale. Impossible de le suivre, désormais, même avec l’aide du traqueur linéaire.

	Perry s’assura que les personnes influencées se remettraient vite. Les mutants n’avaient pas eu le temps de les prendre entièrement sous leur contrôle.

	Tschubaï s’approcha de lui.

	— Je n’arrive pas à me faire à l’idée que c’était l’œuvre de mes amis, murmura-t-il. (La frayeur se lisait sur son visage d’ébène.) Ils ne feraient jamais une chose pareille.

	— Ils sont souffrants, Ras, dit Rhodan. Une maladie incurable. Nous ne devons pas les rendre responsables de leurs actes.

	— Ils ont tué les Woolver ! insista l’Afro-Terranien, décontenancé.

	Le Stellarque se tut. Tôt ou tard, ils apprendraient ce qui s’était vraiment passé sur Mimas. Il s’attendait à une catastrophe.

	Il s’agissait maintenant de retrouver les mutants au plus vite et de les mettre en sécurité.

	Mais où les chercher ?

	Et comment, ensuite, parvenir à les maîtriser ?

	 

	 


CHAPITRE VI

	 

	L’Arkonide s’interrompit un instant et s’agita nerveusement. Malgré son état de transe, le flot de souvenirs semblait l’ébranler.

	— Il reprend conscience, Monsieur ? s’enquit Korom- Khan.

	Rhodan sursauta. Le récit d’Atlan avait ravivé en lui le drame de l’année 2909. Sous le choc, il se remémorait ce qui s’était alors déroulé. Aujourd’hui encore, cinq cent vingt-trois ans plus tard, tout cela lui apparaissait comme un horrible cauchemar. Probablement ne pourrait-il jamais l’effacer de son esprit.

	— Excusez-moi, Monsieur ! insista le commandant de Y Intersolaire. Va-t-il se réveiller maintenant ?

	— Je ne pense pas, répondit le Stellarque. Son histoire n’est toujours pas terminée.

	— Je suppose que son cerveau-second va nous faire part d’événements importants en rapport avec Ribald Corello, avança l’Epsalien.

	— Exact, confirma Perry. Je crois aussi deviner ce dont il s’agit.

	Les personnes présentes le regardèrent avec étonnement mais, avant qu’ils aient pu poser une question, Atlan reprit son récit.

	— C’est alors que nous avons fait la connaissance de Tipa Riordan, déclama-t-il d’une voix lourde. Je me rappelle encore avec précision comment...

	 

	 


CHAPITRE VII

	 

	Récit d’Atlan

	 

	— Vous pouvez entrer, major !

	La voix du secrétaire laissait percer une certaine irritation. Probablement avait-il accumulé les heures supplémentaires, ces derniers jours.

	Handers se leva. L’idée de rencontrer le Stellarque dans les circonstances actuelles le plongeait dans un léger malaise. On disait qu’il était complètement déprimé. L’agent considérait bien cette rumeur comme une exagération mais les événements survenus sur Mimas pouvaient parfaitement avoir déséquilibré sur le plan mental un homme aussi solide que l’était le Terranien immortel.

	Il pénétra dans le bureau, située au sein de l’Administration. À son étonnement, en dehors de Perry Rhodan et de Reginald Bull, il y avait là également Atlan et quelques officiers supérieurs. À la recherche de signes extérieurs qui auraient pu corroborer les bruits en circulation, le major se surprit à scruter la face du responsable de l’Empire Solaire. Celui-ci paraissait toutefois calme. Il était assis, le dos contre le dossier de son fauteuil, avec une main posée à plat sur la table. Seuls des intimes auraient pu discerner les fines rides qui s’étaient gravées sur son visage.

	Flanders salua.

	— Prenez place ! l’invita le Stellarque et il lui présenta les autres personnes. N’interprétez pas cette convocation comme un interrogatoire, ajouta-t-il ensuite. Nous vous remercions pour votre rapport et nous voulions seulement vous poser quelques questions supplémentaires.

	L’agent éprouva aussitôt une grande confiance envers cet homme, n s’assit dans un fauteuil et ouvrit sa mallette. Cela faisait tout juste une heure qu’il était revenu sur Terre. Il avait dirigé sur Mimas une commission d’enquête de la Défense Solaire.

	— J’espère que je pourrai vous être utile, Monsieur.

	— Major, vous êtes le dernier officier à vous être entretenu avec Allan D. Mercant, avant que celui-ci ne prenne le transmetteur pour la lune de Saturne.

	Flanders opina du chef.

	— J’ai attiré l’attention de notre responsable sur une trahison au sein de l’O.M.U., déclara-t-il. Je ne voudrais en rien me montrer critique envers mon supérieur, mais il a considéré mes informations comme secondaires. Naturellement, il ne pouvait pas savoir qu’il existait un lien entre le renégat et l’évasion des mutants.

	— Il voulait se rendre aussi vite que possible sur Mimas pour intervenir lui-même, dit Atlan. Il semblait se douter de ce qui s’y passait.

	— Les enregistrements audio que nous avons récupérés indiquent sans équivoque que le major de l’O.M.U., Nos Vigeland, a adressé un message radio à la clinique. Il s’agissait d’un signal prévu pour déclencher la révolte des malades.

	Entre-temps, les spécialistes de la Défense Solaire avaient reconstruit dans les détails ce qui était arrivé sur le satellite de Saturne. La seule inconnue demeurait le sort de l’activateur cellulaire de John Marshall, qui avait été assassiné. On supposait qu’il se trouvait en possession de P Anti Gevoreny Tatstun, laquelle avait fui à bord du yacht du docteur Kottena.

	On étudiait toujours les microcristaux mémoriels que les équipes de recherche avaient découverts sous les décombres des dômes de Mimas. D’autres indices pourraient voir le jour.

	— Avec ce qui s’est passé, nous devons présumer que les huit mutants sont le prix que Vigeland a dû payer pour entrer dans le gouvernement de la Coalition de Carsual, énonça Rhodan. La question est maintenant de savoir comment les trois Étrusiens comptent les contraindre à travailler pour eux.

	— Peut-être n’est-ce pas là ce qu’ils désirent, avança Flanders.

	— Que voulez-vous dire, major ?

	— Nos analyses provisoires laissent supposer que nos ennemis sont plus intéressés par les activateurs cellulaires que par leurs porteurs.

	— C’est exact, s’immisça le général Tassuki. Nous devons craindre que les mutants finissent par être tués.

	— Ce ne sera pas simple, lit Reginald Bull. Je pense pouvoir déduire du récit de Perry que les malades ont déjà assujetti Vigeland bien qu’il soit psychostabilisé. Les diagnostics positroniques établis lors de leurs derniers examens indiquent sans l’ombre d’un doute que leurs forces psi étaient en augmentation constante.

	— Ce serait l’ironie du sort s’ils devenaient maintenant les chefs de la Coalition de Carsual, ajouta Atlan. Mais je crois que l’Étrusien et ses complices ont pris leurs précautions.

	Flanders suggéra :

	— Puis-je me permettre de vous rappeler que le major a naguère effectué un séjour sur Mimas ? Il a dû nouer contact avec les patients à cette occasion. Il faut donc s’attendre à ce que le traître connaisse parfaitement les dangers auxquels il s’exposait en les libérant.

	— Mais de quelle façon compte-t-il leur échapper ? s’interrogea l’Arkonide.

	Rhodan se leva et s’approcha de la fenêtre.

	— Émettre des hypothèses ne sert à rien pour l’instant, dit-il. Nous ne pouvons que nous en tenir aux faits. Huit mutants dont les facultés parapsychiques s’accroissent en permanence ont fui avec le croiseur de surveillance Rodenstaad. Ils sont fous et présentent une menace pour toute l’Humanité. Notre problème principal consiste donc à les retrouver au plus vite.

	— Quatre jours se sont écoulés depuis leur fuite, ajouta Atlan. Nous n’avons pas relevé la moindre piste, bien que l’O.M.U. et tous les services de sécurité soient mobilisés.

	— Je crois que nous commettons une erreur de raisonnement, intervint Galbraith Deighton. Il ne faut pas nous attendre à ce que Vigeland amène les mutants dans le système de Kreit, car c’est là qu’il escomptera le plus la présence d’espions. Je suis certain que les huit malades ont été déposés sur un monde reculé.

	Flanders jeta un regard pensif à son nouveau responsable. Celui-ci avait été un des adjoints de Mercant, un de ses plus proches collaborateurs. Il était toujours amiral mais sa promotion au grade de maréchal solaire était imminente. Deighton était émo-mécanicien et, en tant que tel, à même d’analyser les flux émotionnels des individus comme des foules. Ses facultés innées avaient été développées dans un institut spécialisé. Il passait pour un homme aux décisions rapides.

	Plus que tout autre, il était encore sous le choc de la mort soudaine de son prédécesseur. Les profonds cernes autour de ses yeux révélaient qu’il avait peu dormi les dernières nuits. Probablement s’était-il plongé dans l’examen des messages qui lui parvenaient, sans s’accorder un seul instant de répit.

	— Deighton a raison. (La voix du Lord-Amiral arracha l’officier à ses réflexions). Nous ne trouverons les mutants que s’ils le veulent bien. Et cela ne se produira qu’au moment où ils se sentiront parés contre toute attaque.

	— Nous ne devons pas nous exprimer comme si ces hommes étaient nos ennemis, protesta le Stellarque avec insistance. N’oublions jamais qu’il s’agit de malades qui ont besoin de notre aide.

	Nul ne répondit. Flanders put lire, sur les visages fermés des autres, que Perry Rhodan était seul de cet avis. La plupart de ses compagnons avaient accepté le fait que leurs anciens amis représentaient désormais un terrible danger.

	Du bruit se fit entendre à la porte, et le major se retourna sur son siège pour voir ce qui se passait. Un des officiers d’ordonnance de Deighton entra, avec la face écarlate. Il s’excusa pour son irruption inattendue.

	— Nous avons des difficultés, Monsieur, dit-il à son supérieur. Il y a une dame âgée dehors dans le couloir, et elle ne se laisse pas éconduire. Nous ne comprenons même pas comment elle a pu s’introduire dans ce bâtiment.

	Le chef de la Défense Solaire grimaça involontairement.

	— Emmenez-la ! intima-t-il. Vous devez quand même être capable de vous occuper d’une petite vieille !

	Le jeune homme se retrouva plongé dans un extrême embarras.

	— Ce n’est pas si simple, Monsieur, balbutia-t-il. Elle cache des armes dans son chignon et se promène de surcroît avec une canne très dangereuse.

	Rhodan se leva et s’approcha de la porte.

	— Que veut-elle ? se renseigna-t-il auprès du secrétaire.

	— Elle assure être en possession d’informations importantes, Monsieur.

	— Faites-la entrer ! ordonna le Stellarque.

	Deighton s’interposa.

	— Ça ne peut pas être sérieux, Monsieur, dit-il, irrité. Nous nous efforçons de résoudre un problème délicat. Je me permets de critiquer votre décision. Nous n’avons pas de temps à perdre avec une folle !

	— Qui ose affirmer que Tipa Riordan est cinglée ? retentit une voix criarde depuis le seuil. Ce malotru va de ce pas recevoir une correction !

	Toutes les têtes se tournèrent. Une petite femme, incroyablement maigre, se tenait devant la porte. Voûtée, elle s’appuyait sur une canne. Elle était entièrement vêtue de cuir.

	Elle avait rassemblé ses cheveux en chignon. Sur son visage ridé et hâve, on notait avant tout son nez crochu. Les lèvres étaient fines et exsangues. Le major Flanders estima son âge à cent vingt ans.

	— Puis-je vous présenter l’érudite Tipa Riordan, Messieurs ? annonça Peny Rhodan. J’ai eu le plaisir de faire sa connaissance il y a six semaines. C’est une excellente cosmotoxicologue. Nous devons lui être reconnaissants, car elle a sauvé la vie d’un important homme de confiance de l’Empire Solaire, dans le système de Normon.

	Imperturbable, la vieille femme s’avança en boitillant au milieu de la salle. Ses yeux verts jetaient des éclairs menaçants. Quand elle passa devant Deighton, elle lui assena un coup léger sur les jambes avec sa canne. L’amiral se mit d’un bond en sécurité. Il avait reçu comme une décharge électrique.

	— J’ai pris mes distances avec le monde scientifique, dit-elle. Je considère l’instant propice pour vous annoncer qu’il existe depuis deux semaines une nouvelle puissance galactique : les Pirates de Tipa Riordan.

	Atlan, railleur, demanda :

	— Seriez-vous venue ici pour hisser le pavillon à tête de mort ?

	— Le sourire vous passera, espèce de vieux cheikh arkonide ! rétorqua de rage la harpie. Un jour, mes gars et l’O.M.U. seront sur un pied d’égalité.

	— Ce n’est vraiment pas le moment d’écouter de pareilles idioties, coupa Galbraith Deighton.

	— Je suppose que cette dame est là pour des raisons sérieuses, temporisa Rhodan. J’espère que vous reconsidérerez votre décision, Tipa. Vous livrer à de telles activités fera automatiquement de vous notre ennemie, et nous devrons nous opposer à vous.

	— Je sais ce que je fais, répliqua-t-elle en frappant violemment le sol avec sa canne. La piraterie utilisée avec discernement vous rendra parfois service, Messieurs. Surtout si je pille les entrepôts et les navires de vos adversaires.

	— Venons-en aux faits, fit le Stellarque en détournant la conversation. Pourquoi nous rendez-vous visite ?

	— À cause de la Crise de la Seconde Genèse, fut la réponse.

	Le silence tomba d’un coup. La vieille femme dodelina de la tête et ricana d’un air sénile.

	— J’ai de nombreuses informations, mais je ne les communiquerai qu’à Perry Rhodan - entre quatre yeux.

	L’intéressé indiqua les autres hommes présents.

	— Vous pouvez vous exprimer sans craintes, l’assura- t-il. Ils sont tous dignes de confiance.

	Elle eut un rire sarcastique.

	— Tu parles ! glapit-elle. Comment osez-vous compter un potentat arkonide parmi vos amis, Stellarque ? (Elle agita son bras décharné). Dehors, vous tous, j’ai dit ! Dehors, dégagez !

	Le Premier Terranien haussa les épaules.

	— Très bien, Messieurs. Vous avez entendu Tipa. Veuillez nous laisser seuls.

	Deighton et Atlan protestèrent, mais la femme ne broncha pas. Elle fit comprendre qu’elle quitterait sur-le-champ l’Administration si on ne lui offrait pas la possibilité de s’entretenir seule avec Rhodan.

	— Il n’y a qu’à la torturer, proposa le Lord-Amiral avant de refermer la porte derrière lui. Elle finira bien par parler !

	La harpie ricana méchamment et attira un siège à elle. À la façon dont elle le déplaça en dépit de son poids, Perry reconnut qu’elle possédait une force inhabituelle. Elle se laissa tomber dans le fauteuil et posa sa canne en travers de ses genoux cagneux.

	— Pour faire court, je sais où sont les mutants, dit- elle abruptement.

	Le Stellarque la dévisagea comme s’il la voyait pour la première fois.

	— Ça vous cloue le bec, hein, jeune homme ?

	Tipa gesticula avec son bâton. Elle semblait triompher.

	— D’où tenez-vous cette information ? demanda Rhodan.

	— C’est sans importance, rétorqua-t-elle. Je ne la communiquerai que contre une récompense précise.

	Il ouvrit un des tiroirs de son bureau et en sortit un module de paiement.

	— Combien ?

	Le regard qu’elle lui lança l’incita à remettre prestement l’appareil à sa place.

	— Vous me sous-estimez, dit-elle. Je connais la valeur d’un tel renseignement.

	— Que voulez-vous ?

	— Un activateur cellulaire !

	— Quoi ? explosa Perry. C’est honteux ! Je vais vous faire incarcérer pour ce chantage !

	Tipa Riordan bondit sur ses pieds.

	— Gardes ! cria-t-elle d’une voix stridente. Gardes ! Jetez-moi au cachot !

	La colère montait en Rhodan. Il n’aurait pas dû se laisser manipuler par cette vieille femme. Ce n’était pas parce qu’elle avait sauvé un agent de l’Empire d’une façon incroyable qu’elle était infaillible. Il s’était fié à son intuition une fois de trop. Là, il s’était manifestement ridiculisé.

	— Avant que vous ne me jetiez par la porte, je vais vous citer vite fait le nom de Nos Vigeland, lança-t-elle. Vous voyez que je suis bien informée !

	Le Stellarque retomba en arrière sur son siège.

	— Si vous nous meniez aux mutants, je serais tout de même prêt à vous donner un activateur cellulaire. À condition d’en avoir un, ajouta-t-il.

	— Vous n’allez pas tarder à en disposer de huit d’un coup, dit froidement Tipa. Leurs propriétaires actuels sont condangés.

	— Non ! s’exclama violemment Perry.

	— Si, insista-t-elle. Les renseignements que je possède me permettent d’affirmer que ces malheureux n’en ont plus pour longtemps à vivre. J’exige donc que l’un de ces merveilleux appareils me soit alloué.

	Rhodan contempla son interlocutrice avec mépris.

	— Vous ne considérez pas qu’un tel marchandage est vraiment de mauvais goût ? s’indigna-t-il. Ces hommes sont quand même toujours en vie et déjà, vous voulez distribuer leur héritage !

	— Quand on est âgée de cent vingt-cinq ans et qu’on est mal portante, on ne se pose pas de questions sur l’unique moyen de s’épargner la mort, dit Tipa Riordan. J’ai encore de nombreux projets, mais je ne pourrai les mener à terme que si je récupère un activateur cellulaire.

	Le Stellarque réfléchissait avec intensité. Il lui fallait retrouver les mutants au plus vite, et pour cela il n’avait guère le choix. Il devait se plier aux exigences de la vieille femme.

	— Si vos informations nous conduisent aux malades, vous recevrez le premier appareil « libéré », déclara-t-il à contrecœur.

	Les yeux verts clignèrent. Le visage pâle de la scientifique vira au rouge.

	— Juré ?

	— Je m’y engage, promit Rhodan.

	Tipa Riordan se leva et tira une feuille de papier de l’une des poches de sa veste en cuir.

	— Voici tout ce que vous voulez savoir, souffla-t-elle. Je serai sur place quand vous vous occuperez des mutants, car je veux être sûre que personne ne me pique mon activateur cellulaire sous le nez.

	 

	 


CHAPITRE VIII

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Trente-quatre mille cent seize années-lumière séparaient le soleil jaune Minytso de la Terre. Il possédait huit planètes dont la deuxième, Ragulot, était l’endroit où, selon Tipa Riordan, on avait amené les mutants malades.

	Ce système appartenait à l’Impérium de Dabrifa récemment fondé. Longtemps avant l’instauration de la dictature, des colons étaient partis de Normon pour s’établir ici. D’après les indications que Perry Rhodan avait reçues de la Défense Solaire, le nombre de leurs descendants s’élevait aujourd’hui à deux cent cinquante mille.

	Comme le tyran était lié aux deux dirigeants de la Coalition de Carsual, le Stellarque estimait réalistes les informations fournies par la vieille femme acariâtre. Il s’étonnait néanmoins que Nos Vigeland n’ait pas choisi un monde plus isolé pour y conduire les huit déments. Sur Ragulot, ils finiraient tôt ou tard par se faire remarquer.

	La théorie selon laquelle le renégat et ses commanditaires n’étaient intéressés que par les activateurs cellulaires et comptaient se débarrasser de leurs porteurs était peut-être valable. Ils n’auraient toutefois pas la tâche facile car, avec leurs facultés psi accrues, les mutants devenus fous étaient prêts à tout. Perry était de ce fait persuadé qu’ils étaient toujours en vie.

	Son entourage ne partageait pas son optimisme. Atlan, en particulier, essayait de préparer son ami à la terrible décision qu’il pourrait avoir à prendre lui-même : donner l’ordre de tuer les huit évadés.

	Le 9 mars, Rhodan se rendit à bord du Krest XII. L’Arkonide et les membres de la Milice encore disponibles l’accompagnaient.

	Entre-temps, suite à des rumeurs, l’attention de quelques journalistes s’était portée sur la Crise de la Seconde Genèse. La presse terranienne désirait une explication de la part du Stellarque. La population était inquiète. On semblait se douter de l’imminence de l’une des plus grandes catastrophes susceptibles de frapper l’Humanité.

	Quatre heures après la nef amirale, une flotte constituée de deux mille croiseurs et placée sous le commandement de Julian Tifflor appareilla à destination du système de Minytso.

	Reginald Bull demeura sur Terre avec pour mission délicate de calmer l’opinion publique.

	 

	 


CHAPITRE IX

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Une demi-douzaine de points lumineux apparurent à tour de rôle sur l’écran de repérage du Krest XII. Puis leur nombre se multiplia à mesure que la distance entre le bâtiment et le système de Minytso s’amenuisait.

	Le commandant Zavet finit par prendre la parole, soucieux :

	— Tout le secteur est protégé par au moins trois mille vaisseaux, Monsieur.

	— Ce ne peut être que la flotte dabrifane, supposa Rhodan d’un ton irrité. Manifestement, notre adversaire escomptait notre visite.

	— Je viens juste de présenter mentalement mes excuses à Tipa Riordan, déclara Galbraith Deighton. La seule mobilisation de ces navires prouve qu’il se trame quelque chose ici.

	L’Epsalien ordonna de mettre en panne. La centrale de détection livrait annonce sur annonce. Perry savait que, de leur côté, les unités ennemies les avaient déjà repérés. Les hypercoms demeuraient toutefois muets. On semblait attendre la prochaine manœuvre de la nef amirale.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Atlan. Je suis d’avis qu’il est plus sûr de patienter jusqu’à l’arrivée de la flotte de Tifflor.

	— Il peut se produire beaucoup d’événements en quatre heures, d’autant plus que les Dabrifans sont maintenant certains que nous connaissons le repaire des mutants, répliqua Rhodan. Nous allons immédiatement passer à l’action.

	L’Arkonide se frotta pensivement le menton.

	— J’ignorais que c’était une opération-suicide, commenta-t-il.

	Le Stellarque ne répondit pas. Se savoir aussi près des malades le rendait nerveux. Il se sentait obligé d’agir sans tarder.

	— Zavet, approchez-vous lentement, ordonna-t-il. Ils ne vont pas risquer une guerre à cause de cette affaire.

	Le commandant epsalien du Krest XII avait l’air d’une autre opinion, du moins sa mimique le laissa-t-elle supposer. Il garda néanmoins le silence et transmit les instructions correspondantes à l’équipage.

	Perry s’approcha d’un poste intercom.

	— Branle-bas de combat ! vociféra-t-il dans le microphone. Centrale de tir, parée à ouvrir le feu !

	Quand il se retourna, il put voir Atlan secouer la tête en un geste d’incompréhension.

	— Encore plus près, colonel ! lança le Stellarque à l’officier. Nous allons les forcer à communiquer avec nous par radio. S’ils prennent la parole en premier, nous aurons déjà fait un bond en avant.

	— Je ne suis pas psychologue, s’immisça L’Émir, mais je ne vois pas la situation exactement comme ça, Perry.

	— Reste calme, petit, lui intima Rhodan.

	Le mulot-castor, que la mort de ses amis Marshall et Mercant avait métamorphosé en un être nerveux et excité, se retira à sa place en grommelant.

	Le Krest XII avait atteint la zone périphérique du système de Minytso sans réaction de la part de la flotte de surveillance. En fait, il avait déjà dépassé un bon nombre de ses unités.

	— Poursuivez plus lentement ! ordonna le Pacha.

	Quand ils coupèrent l’orbite de la sixième planète, le chef de l’escadre appela enfin :

	— Mettez en panne immédiatement ! Identifiez-vous ! Ce secteur appartient à l’Impérium de Dabrifa !

	Le Stellarque contempla les écrans.

	— Continuez ! commanda-t-il.

	Il vit le colonel Zavet retenir son souffle.

	Atlan intervint.

	— Tu cours un grand risque, Perry. Nous sommes dans l’angle de tir de plusieurs centaines de bâtiments.

	Le message suivant constituait un ultimatum.

	— Arrêtez ou nous ouvrons le feu.

	Rhodan se plaça derrière l’Epsalien.

	— Conservez la même vitesse pendant encore cent millions de kilomètres puis ralentissez, dit-il. Je veux que nous nous immobilisions entre la quatrième et la cinquième planète.

	Alors que la nef amirale poursuivait sa route, les vaisseaux à proximité lâchèrent les premiers coups de semonce.

	— Je suis maintenant prêt à parler avec leur commandant, décida le responsable de l’Empire Solaire. Trans- mettez-leur mes intentions, Sparks.

	Un visage apparut sur l’écran du visiophone fonctionnant sur ondes hertziennes. Le chef d’escadre étranger portait un uniforme bleu avec de larges épaulettes. La quantité de décorations étincelantes témoignait de l’attirance de son souverain pour ce type d’ornements.

	— Ici Perry Rhodan, à bord du Krest XII, se présenta le Stellarque. Nous demandons le libre accès à Ragulot.

	— Mon nom est Rionzi, répondit l’homme d’une façon étonnamment sobre. Cette planète est une colonie de l’Impérium de Dabrifa et se trouve en tant que telle sous notre juridiction. Vous n’avez aucun droit de vous y rendre.

	Le Terranien ne se laissa pas démonter.

	— Nous avons toutes raisons de suspecter que huit membres de la Milice des Mutants sont maintenus en captivité ici, dit-il. Nous exigeons leur libération immédiate.

	— Je ne suis pas informé, affirma l’autre.

	Rhodan rétorqua d’un ton moqueur :

	— La présence de votre flotte constitue la meilleure preuve à mes assertions.

	L’individu sur l’écran ne se départait toujours pas de son calme. C’était un petit homme large d’épaules avec un visage de paysan, à la physionomie débonnaire. Débonnaire, il ne l’était toutefois certainement pas, car jamais Dabrifa ne l’aurait alors nommé chef d’escadre.

	— Nous effectuons ici de simples manœuvres, expliqua-t-il sans sourciller. Aussi devons-nous vous demander de quitter le système de Minytso avec votre navire.

	— Et si nous refusons ?

	— Eh bien, fit l’officier avec un franc sourire, nous ouvrirons le feu sur vous.

	Il ne jouait pas moins gros que le Stellarque et il était vraisemblablement du genre à n’abattre ses atouts qu’au bon moment.

	— Une attaque contre le Krest XII entraînerait un conflit entre l’Empire Solaire et votre peuple, dit Perry.

	Rionzi affichait une certaine jovialité, mais ses yeux luisaient d’hostilité.

	— Je ne crois pas que vous puissiez vous permettre une guerre actuellement.

	Rhodan coupa la liaison et s’adressa à Atlan.

	— Ce type est roué, commenta-t-il. Je suis persuadé qu’il n’hésiterait pas à transformer notre nef en épave.

	— Je craignais une telle évolution, avoua l’Arkonide. Et maintenant ?

	— Nous nous soumettons à ses exigences - en apparence. Après nous être retirés, nous nous glissons dans l’espace linéaire pour regagner l’univers einsteinien tout près de Ragulot. Je pense que nous aurons le temps nécessaire pour éjecter deux navettes de débarquement.

	Le Lord-Amiral soupira.

	— C’est bien pour ça que je parlais d’opération-suicide.

	— Tu as une meilleure proposition ?

	— Non, concéda Atlan. Même si nous tentions de ramener Rionzi à la raison avec la flotte de Tifflor, il n’abandonnerait pas. Alors, je préfère te suivre plutôt que de nous laisser entraîner dans un violent affrontement.

	Rhodan se tourna vers l’Epsalien.

	— Vous savez ce qu’il y a à faire, commandant. Allons-y !

	*

	* *

	Le Krest XII se retira lentement du système de Minytso. Les Dabrifans méfiants lui affectèrent quelques bâtiments d’escorte, mais le colonel Zavet ne se laissa pas troubler. La manœuvre qu’il devait maintenant accomplir avait été mise au point avec succès par le célèbre officier terranien Nome Tschato. Néanmoins, contrairement à l’équipage de la nef amirale, celui-ci n’avait jadis eu affaire qu’à un opposant de force égale tandis qu’ici trois mille vaisseaux se tenaient prêts à se jeter sur le moindre intrus.

	Quand l’ultracroiseur plongea dans la zone de libration, les unités qui l’accompagnaient reprirent leur position initiale. Aucun commandant adverse ne s’attendait à ce qu’une opération aussi périlleuse soit effectuée par un navire de l’Astromarine Solaire.

	Deux dangers principaux étaient à craindre. Il pouvait soit se matérialiser trop près de Ragulot, soit trop loin. Dans le premier cas, il exploserait et personne n’aurait plus de souci à se faire sur la suite des événements. La surface de la planète serait ravagée par des séismes dévastateurs et des raz de marée. Dans le second, l’équipage du Krest XII se verrait confronté à une attaque immédiate des Dabrifans. Inutile, alors, de songer à l’éjection de navettes de débarquement.

	La nef amirale devait jaillir de l’espace linéaire à un endroit calculé avec soin de manière à minimiser ces risques. Naturellement, de telles manœuvres avaient été modélisées pour les réussir à coup sûr mais chaque vol constituait finalement un cas à part, si bien qu’il était pratiquement impossible de déterminer un point précis d’émersion. Le moment et le lieu où le navire regagnerait l’univers einsteinien étaient plus ou moins laissés à la libre interprétation du commandant.

	Des erreurs avaient été certes commises par le passé, mais pour deux cents opérations ratées, dix fois plus s’étaient soldées par un succès. Aussi était-on certes tendu à bord de l’ultracroiseur, mais on n’attendait pas avec une angoisse particulière l’issue de la délicate phase d’approche.

	L’Epsalien savait qu’il pouvait compter sur un équipage trié sur le volet, l’élite de l’Astromarine Solaire. Cela lui procurait un sentiment d’assurance.

	Dans le hangar, deux navettes étaient prêtes à l’éjection. Dans l’un de ces petits navires, le major Sin Ogoth était assis aux commandes. Dix membres du commando de débarquement l’accompagnaient. Tous étaient pourvus de spatiandres de combat et d’équipements spéciaux. Dans le deuxième appareil, Perry Rhodan, Galbraith Deighton et les mutants encore disponibles attendaient le départ. Fellmer Lloyd, le localisateur et télépathe, faisait fonction de pilote.

	Le principal inconvénient pour les hommes à bord des deux navettes était qu’ils ignoraient totalement les conditions régnant sur la planète. Les rares informations que possédait la Défense Solaire sur ce monde n’étaient pas suffisantes pour planifier correctement une mission.

	— Il va nous falloir improviser, dit le Stellarque. La seule chose que nous savons avec certitude est qu’il existe sur Ragulot deux grandes villes distantes l’une de l’autre de cent kilomètres. Une douzaine de petites agglomérations forment un cercle tout autour. Je suis certain que la région qui s’étend au milieu n’est pas complètement exploitée. Nous aurons le choix pour trouver une cachette d’où nous pourrons opérer.

	— Nous devons nous attendre à être attaqués depuis l’espace, ajouta Atlan.

	— La flotte de Tifflor sera là dans deux heures environ, répondit Perry. Nous ne passerons à l’action que peu de temps auparavant. Les Dabrifans auront assez à faire avec nos navires pour venir s’occuper de nous.

	— Je propose que Ras et moi nous téléportions dans chaque ville pour déterminer où se terrent les mutants, avança L’Émir. Nous pouvons même y aller avant le débarquement.

	— Pour l’instant, vous restez à bord ! refusa Rhodan. Ils détecteront immédiatement toute activité parapsychique et cela les alertera.

	— Croyez-vous que cette attaque-surprise réussira, Monsieur ? demanda Ivan Ivanovitch Goratchine.

	— Naturellement pas. Je ne veux pas non plus que notre intervention soit considérée comme une agression. Personne ne doit oublier que nous débarquons sur Ragulot pour aider huit malades. Pensez-y bien !

	— Nous devons partir du principe que nos amis se montreront hostiles, dit Atlan. Que faire, alors ?

	Le Stellarque hésita à répondre. Son ami lui rappelait sans ménagements ce à quoi il fallait s’attendre. Bien que Perry comprît son intention, il était contrarié par l’apparente insensibilité de l’Arkonide.

	— Je donnerai de nouveaux ordres si... si nous rencontrons des difficultés, finit-il par déclarer. Préparons-nous maintenant à l’éjection. Le Krest XII atteindra le point critique dans quelques instants.

	Le colonel Zavet se manifesta par radio depuis la centrale de commandement.

	— Encore une minute, annonça-t-il. Tout est prêt ?

	Les pilotes des engins acquiescèrent.

	Peu après, la nef amirale se glissa hors de l’espace linéaire à deux mille cinq cents kilomètres de Ragulot. L’Epsalien brisa aussitôt sa vitesse. Comme montées sur des catapultes, les deux navettes de débarquement jaillirent du hangar et foncèrent à toute allure vers la surface de la planète.

	Avant que quiconque ait pu réagir à bord des bâtiments dabrifans, elles avaient déjà plongé dans l’atmosphère. L’ultracroiseur accéléra alors et s’évanouit sans tarder dans la zone de libration. Les unités qui se hâtèrent pour l’intercepter ne rencontrèrent que le vide.

	Le chef d’escadre n’était pas idiot. Le sens de cette manœuvre lui apparut rapidement. L’appel qu’il reçut peu après de la station au sol confirma ses soupçons. On avait repéré sur Ragulot deux petits objets volants qui se déplaçaient à toute vitesse. Mais avant qu’il ait pu prendre les mesures adéquates, un nouveau message radio lui parvint. Cette fois, il émanait des navires de surveillance postés à la périphérie du système de Minytso.

	Une flotte composée de deux mille unités fondait sur eux. Rionzi n’avait pas besoin d’une boule de cristal pour comprendre ce que cela signifiait.

	Il ne pouvait cependant pas décider seul. L’Imperator et les Étrusiens dirigeant la Coalition de Carsual se trouvaient sur la planète. Ils devaient maintenant endosser la responsabilité ou non du déclenchement d’une guerre entre l’Empire Solaire et les deux royaumes stellaires alliés.

	Quel que soit le choix retenu, le chef d’escadre était prêt à engager sa vie pour la cause de Dabrifa. Sa ville et celle d’un quart de million d’astronautes.

	 

	 


CHAPITRE X

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Arrivant d’une voie secondaire, le bus s’engagea sur la Place de Jolthor, la traversa puis bifurqua dans l’avenue principale. Il glissait sur son coussin magnétique sans un bruit. Avec son toit relevé et ses inscriptions publicitaires colorées, il évoquait plus un gigantesque papillon qu’un véhicule construit par des humains.

	Nos Vigeland, debout près d’une fenêtre au troisième étage d’un bâtiment de l’administration coloniale, contemplait certes la rue mais son attention était entièrement focalisée sur les trois hommes présents dans la pièce avec lui.

	Dabrifa, Terser Frascati et Runeme Shilter. Le premier, les mains croisées dans le dos, faisait les cent pas avec nervosité. Les deux maîtres de la Coalition de Carsual étaient assis en face l’un de l’autre sur un petit tapis et fixaient lugubrement le sol.

	— Avec votre dangée ambition, nous risquons de tout perdre ! cracha l’Imperator avec rage. Cela ne suffisait pas de décrocher quatre activateurs cellulaires, il a aussi fallu que vous tentiez d’attirer la moitié des mutants de notre côté.

	— C’est facile à dire sur le moment, rétorqua le traître sans détourner son regard de l’extérieur. Je me rappelle que vous étiez enthousiasmés à l’idée de recevoir leur appui.

	— Nous aurions dû les éliminer pendant qu’il était encore temps, riposta Dabrifa. Maintenant, ils sont quelque part là dehors et réfléchissent à la meilleure façon de fuir Ragulot.

	Vigeland haussa les épaules. Il plongea la main dans la poche où il conservait précieusement le petit émetteur grâce auquel, à l’instant voulu, il pourrait tuer les fugitifs. Mais il ne le ferait qu’en dernier recours. Il croyait toujours qu’ils finiraient par se rendre à la raison et rallieraient son camp.

	Ils avaient pris la fuite peu après l’atterrissage du Rodenstaad. Personne ne savait où ils se trouvaient à présent. L’Étrusien était toutefois certain que les huit malades contrôlaient déjà une partie de la population de Loorock. Tôt ou tard, ils réaliseraient bien qu’ils n’arriveraient à rien sans son aide.

	— Pour couronner le tout, une escadre de l’Astromarine Solaire vient de surgir dans ce système, dit Dabrifa sans baisser la voix. Nous ne sommes pas suffisamment forts pour risquer une guerre contre la Terre. Peut-être pourrons-nous nous le permettre dans quelques années, mais pas maintenant.

	— Nous aurions une chance si les mutants nous aidaient, déclara Terser Frascati dans une faible tentative de protéger Nos Vigeland de la colère du dictateur.

	— Si, si ! grogna celui-ci. Ce n’est qu’une question de temps avant de voir des agents ennemis s’infiltrer dans Loorock et se lancer à leur recherche.

	— Les deux navettes de débarquement ne me posent pour l’instant aucun souci, affirma Runeme Shilter. D’ici à ce que leurs équipages repèrent une piste, beaucoup d’eau aura coulé sous les ponts. En outre, une telle action ne peut que nous servir car elle ne saurait qu’inciter les malades à pactiser avec nous.

	Dabrifa interrompit sa marche incessante et claqua des doigts.

	— Pas si bête ! jeta-t-il. Vous me donnez là une idée. Laissons faire les hommes de Rhodan. Qu’ils traquent leurs anciens amis. Espérons qu’ils auront de la chance car dès que les mutants seront acculés, ils réagiront avec violence.

	— Oui, approuva l’Étrusien. Il ne nous reste plus qu’à attendre.

	À l’extérieur, Vigeland vit soudain le bus quitter la chaussée sans raison apparente et foncer dans la vitrine d’un grand magasin. Le verre vola en éclats et une pluie de débris s’abattit sur la rue. Avant qu’il ait pu revenir de sa surprise, toutes les voitures circulant sur l’artère principale se mirent à accomplir des manœuvres tout aussi démentielles. En l’espace d’une seconde, il fut témoin d’une série de carambolages. Les engins se précipitèrent les uns sur les autres, se percutant, et foncèrent sur les façades des bâtiments. Les conducteurs se ruèrent hors de leurs véhicules et s’enfuirent en courant, du moins ceux qui le pouvaient encore.

	En raison du silence complet dans lequel se jouait ce drame - la pièce était insonorisée -, on eût dit un terrifiant cauchemar. Quand le major poussa finalement un cri, la chaussée n’était plus qu’un champ de ruines.

	Blessés et morts jonchaient le sol. Les étalages des commerces présentaient un aspect de désolation, les objets les plus divers avaient été jetés à travers les fenêtres. Des hommes sortaient en hâte dans la rue pour plonger dans la terreur ambiante. Le chaos était indescriptible.

	Vigeland remarqua alors la présence à ses côtés de ses trois compagnons qui regardaient au-dehors, décontenancés.

	— Les mutants ! constata amèrement l’Imperator. Ils attaquent la ville.

	— Pas dans son ensemble, répliqua le renégat. Pour l’instant, ils ne contrôlent que le haut de l’artère centrale.

	— Comment pouvez-vous en être sûr ? s’étonna Dabrifa.

	— Bonne question ! Aucun de vous n’est psychostabilisé. Tant que vous vous comportez normalement, je suis certain que leurs ondes suggestives n’ont pas encore gagné ce bâtiment.

	Le dictateur était devenu blême.

	— Il a raison, dit-il à Frascati. Dès que le front parapsychique de démence nous atteindra, nous sortirons dans la rue et participerons à la folie générale. Nous devons empêcher ça.

	Le major tira son paralysateur de la ceinture et visa son interlocuteur.

	— Je vous vous faire dormir, décida-t-il. C’est la seule possibilité.

	Les deux maîtres de la Coalition de Carsual, qui faisaient entièrement confiance à leur congénère, acceptèrent sur-le-champ mais Dabrifa protesta. Il soupçonnait Vigeland de vouloir profiter de la situation pour accroître sa puissance.

	— Ce sont des craintes sans fondement, rétorqua l’Étrusien afin de l’apaiser. Nous avons besoin de vous comme allié et ferons tout pour qu’il ne vous arrive rien.

	L’Imperator demeurait indécis, il finit pourtant par acquiescer à contrecœur.

	— Très bien, alors, dit-il. Mais paralysez d’abord vos deux amis, histoire que je sois certain que vous ne voulez pas me tromper.

	Frascati et Shilter furent plongés dans l’inconscience par le traître. Le dictateur hocha la tête et se laissa tomber dans un fauteuil.

	— Maintenant, à votre tour... prononça l’ancien major, et il pressa la détente.

	Dabrifa perdit aussitôt connaissance.

	Vigeland vérifia que le trio était endormi. Il sourit en réalisant qu’il était sur l’heure l’unique maître de deux royaumes stellaires. Un tel sentiment de puissance renforça son assurance. Quand tout serait terminé, il devrait en rétrocéder une part à ses trois alliés, mais à présent il se sentait l’homme le plus important de la Coalition de Carsual. S’il parvenait également à rallier les mutants à sa cause, sa position en serait d’autant plus consolidée.

	Et tant pis si des milliers d’individus étaient en train de mourir là dehors. Un chapitre de l’Histoire galactique s’écrirait sur Ragulot. Pour sortir vainqueur des événements, il fallait se montrer implacable. L’Étrusien ouvrit prudemment la porte et jeta un œil dans le couloir. L’officier d’ordonnance de l’Imperator était occupé à déchirer les précieuses tapisseries murales et à les jeter dans la rue par une fenêtre brisée. Le renégat le neutralisa d’une décharge de son paralysateur.

	Il passa devant une salle radio dont l’accès était libre. Elle était déserte. La voix excitée d’un homme résonnait dans un haut-parleur. Vigeland entra et referma le battant derrière lui. Quelques instruments avaient été endommagés par le personnel des transmissions, néanmoins l’équipement principal semblait encore fonctionner.

	II s’installa.

	Celui qui parlait émettait depuis la nef amirale de la flotte dabrifane. Manifestement, cela faisait un moment qu’il essayait d’entrer en contact avec l’administration coloniale.

	L’Étrusien pressa quelques touches et attendit que l’écran s’allume.

	— Ah, enfin ! s’écria l’opérateur, soulagé. Nous commencions à douter d’avoir une réponse un jour.

	— Je suis Runeme Shilter, mentit Vigeland, car il savait que sous son propre nom il n’aurait aucune influence - on ne le connaissait pas encore comme un membre du triumvirat de Carsual.

	— Le chef d’escadre Rionzi voudrait parler à l’Imperator, dit le radio.

	— Ce n’est pas possible pour l’instant. S’il désire exprimer un quelconque souhait, il devra s’adresser à moi.

	Les lèvres de l’homme bougèrent mais le major n’entendit rien. Apparemment, son interlocuteur avait coupé le son de son côté pour débattre avec son supérieur. Peu après, le visage de ce dernier s’afficha sur l’écran.

	— J’attends des instructions, déclara-t-il. Julian Tifflor, le commandant de la flotte solaire, sollicite notre permission pour atterrir sur Ragulot avec six de ses vaisseaux.

	— Autorisez-le, affirma tranquillement Vigeland.

	Rionzi le scruta, perplexe.

	— J’ai du mal à admettre que Son Excellence soit d’accord avec une telle décision.

	— Vous devez pourtant l’appliquer. J’ai l’impression que vous voulez mener une petite guerre contre Perry Rhodan. Je me demande seulement quelles explications vous donnerez ensuite à votre souverain.

	Sans se soucier d’une réponse, le traître coupa la liaison. Il était certain que l’officier suivrait ses instructions. Ainsi donc, en plus des deux navettes de débarquement, six vaisseaux de l’Astromarine Solaire allaient se poser sur Ragulot...

	Le combat à venir entre les équipes spéciales du Stellarque et les déments promettait d’être intéressant.

	Nos Vigeland n’avait qu’à patienter. Comme il était psychostabilisé, les mutants ne présentaient aucun danger pour lui.

	Une violente explosion l’arracha à ses pensées. Les colons influencés commençaient à faire sauter les centrales d’énergie alimentant la ville en électricité.

	Il alla à la porte et la verrouilla. Maintenant, le temps travaillait pour lui.

	*

	* *

	Rhodan, Atlan, Ras Tschubaï et six hommes du commando d’intervention atteignirent à la tombée de la nuit un petit village proche de la capitale, Loorock. Ils étaient revêtus de leurs spatiandres et, en plus de leurs écrans protecteurs individuels, ils avaient branché les déflecteurs, si bien qu’ils étaient invisibles. Fellmer Lloyd, Goratchine et L’Émir dirigeaient la deuxième équipe, de l’autre côté de l’agglomération.

	Le mulot-castor et le localisateur avaient déterminé que les mutants se trouvaient quelque part dans la métropole. Des influx mentaux de forte intensité émanaient de cette direction.

	Les habitants du bourg paraissaient excités. Ils se réunissaient en petits groupes dans les rues et discutaient avec animation. Les cafés étaient bondés. Plusieurs explosions en ville, dont le bruit était parvenu jusque-là, expliquaient cette agitation. De surcroît, d’épaisses volutes de fumée s’élevaient dans les airs pour aller se mêler aux nuages qui s’étiraient dans le ciel nocturne.

	Une heure plus tôt, une voiture était partie pour Loorock afin de déterminer ce qui s’y passait. Elle n’était pas rentrée. De nouvelles rumeurs se propageaient sans cesse. Les faisceaux de communication étaient brouillés.

	Rhodan mena son groupe à travers l’agglomération sans être remarqué. Ils s’immobilisaient par moments pour espionner les conversations. L’opinion prédominante était que des navires de l’Empire Solaire avaient bombardé la capitale depuis l’espace.

	Entre-temps, un deuxième volontaire avait pris la direction de la ville avec son véhicule pour en avoir le cœur net. On lui avait fourni un spatiandre protecteur, des armes et une radio portative. Les colons espéraient obtenir enfin des informations de cet observateur. On discutait vivement des chances de cet homme courageux.

	Quand ils eurent traversé le bourg, le Stellarque laissa ses compagnons marquer une pause.

	— Les mutants ne sont manifestement plus maîtres d’eux-mêmes, dit-il. Il est clair qu’ils sont responsables de ce chaos.

	— Je craignais une telle évolution, ajouta Atlan. Ils ont perdu la raison et s’attaquent à présent à tout ce qui bouge. Leurs forces suggestives doivent encore avoir augmenté.

	— Je pourrais me téléporter et aller y jeter un coup d’œil, proposa Ras Tschubaï.

	Rhodan n’avait pas eu à l’origine l’intention de faire appel aux membres restants de la Milice, mais il s’avérait maintenant qu’il n’avait guère le choix.

	— Nous allons établir notre camp à proximité du village, décida-t-il. Dès que nous saurons où est localisé leur quartier général, nous nous y rendrons.

	Il était parfaitement conscient du fait que son plan reposait sur des bases instables. Ils en savaient trop peu sur l’état de leurs anciens amis pour se préparer convenablement à l’inéluctable rencontre. Impossible de prévoir comment les malades réagiraient quand ils se retrouvaient face à l’homme pour lequel ils avaient combattu durant neuf cents ans.

	Ras Tschubaï reçut la permission d’effectuer une brève reconnaissance à Loorock. Il devait revenir dès qu’il saurait ce qui s’était passé. Rhodan était certain que les mutants repéreraient le saut téléporté et qu’ils en déduiraient la présence de commandos terraniens. Ce qu’il en résulterait, personne ne pouvait le prédire.

	Il n’osait imaginer les conséquences si les déments obtenaient le moyen de quitter Ragulot pour aller transformer les habitants des autres planètes en marionnettes saisies d’une rage destructrice. Ce qui était arrivé pour l’instant était déjà suffisamment terrible. Perry n’était pas de nature pessimiste, mais il savait que la Crise de la Seconde Genèse était susceptible d’entraîner l’Humanité au bord de l’abîme.

	Quand l’Afro-Terranien revint, la nuit était complètement tombée. Le ciel au-dessus de Loorock avait pris une teinte rouge sombre ; la ville semblait en flammes en plusieurs endroits.

	Tschubaï donnait une impression d’épuisement. Il se laissa choir dans l’herbe entre Rhodan et Atlan, puis ôta son équipement lourd.

	— Il ne reste plus grand-chose, relata le téléporteur. Les mutants ont contraint, par des ordres hypnosuggestifs, les habitants à anéantir leur cité. On dirait qu’elle a subi un bombardement. Toutes les stations d’énergie ont sauté. Des quartiers entiers flambent. Les rues sont à peine praticables. Cela n’arrête pourtant pas les déments dans leur œuvre de destruction !

	— Avez-vous découvert où ils se cachent ? demanda le Lord-Amiral.

	— Ils sont dans une cave de l’administration coloniale, dit Tschubaï. Ils ont tout de suite remarqué que j’étais là. J’ai reçu un ordre mental par lequel ils m’intimaient de les rejoindre. Bien que je sois psychostabilisé, j’ai eu du mal à lui résister.

	— Qu’avez-vous déterminé d’autre ?

	Le Noir se redressa sur les coudes. Il savourait le vent nocturne frais sur son visage brûlant. L’air semblait posséder des propriétés revigorantes, ce qui incita Ras à décrire plus rapidement les événements terrifiants qu’il avait observés.

	— Je crains que les malades ne se rendent bientôt à Welshire pour y semer un chaos similaire, expliqua-t-il. Leurs forces paranormales se sont accrues de façon incroyable. Je pense qu’ils ont appris comment fusionner leurs esprits pour former un bloc psychique. Dès lors, ils sont pour ainsi dire invulnérables.

	— Cela signifie que nous ne pourrons pas aller jusqu’à eux, dit Atlan. Nous devons nous résoudre à l’idée que leur capture est irréalisable. Ils ne se laisseront jamais faire.

	Rhodan s’étendit sur le dos et fixa le ciel étoilé sans nuages. Il ne s’était pas encore exprimé sur le récit de Tschubaï. Bien que les anciens patients du docteur Kottena soient devenus entre-temps les assassins de milliers de victimes, c’était un fort sentiment de compassion qui l’animait. Il concevait parfaitement que leur situation était sans issue.

	— Vous devez nous permettre, à moi et à L’Émir, de sauter dans la cave où se terrent les mutants, suggéra le téléporteur. Nous devons empêcher de futures catastrophes.

	— Envoyez un appel radio à l’autre groupe, demanda le Stellarque à un des spécialistes. Le petit doit nous rejoindre.

	Quelques minutes s’écoulèrent avant que le mulot- castor ne se matérialise auprès d’eux. Perry lui résuma en peu de mots ce que l’Afro-Terranien avait découvert dans la ville.

	— Ras sait où se cachent les malades, ajouta-t-il. Je voudrais que vous pénétriez ensemble dans le palais du gouverneur et tentiez de les influencer. Peut-être vous écouteront-ils.

	Le plan convenait à L’Émir comme à Tschubaï.

	— Laissez vos armes ici ! ordonna Rhodan. Je ne veux pas de malentendus.

	L’Ilt et le Soudanais déposèrent leurs ceinturons, puis ils se volatilisèrent.

	— Je ne crois pas qu’ils réussiront, dit Atlan, sceptique. Les mutants se trouvent à un stade où ils ont complètement sombré dans la folie.

	— En dehors de tes critiques, aurais-tu des propositions constructives ? le rembarra le Stellarque.

	— Oui, rétorqua l’Arkonide. Il n’y a qu’un moyen pour éliminer ce danger. Nous devons anéantir les bâtiments de l’administration coloniale depuis l’espace avec des canons transformateurs.

	— Hormis le fait que je ne donnerai jamais un tel ordre, il faut nous attendre à ce qu’une telle attaque provoque la mort de toute la population de Loorock, objecta Rhodan.

	— Mais nous pourrions encore stopper ces fous, insista Atlan. Il sera bientôt trop tard.

	Avant que son ami ait pu répondre, Tschubaï et L’Émir se rematérialisèrent. Tous deux tombèrent lourdement à terre. Perry, qui les examina sur-le-champ, constata qu’ils avaient perdu connaissance.

	— Ils ne sont pas parvenus à passer, comprit-il. Je suppose que les mutants ont érigé un écran défensif composé d’énergie psionique. C’est même un miracle que Ras et le petit aient réussi à rebrousser chemin.

	Un spécialiste du commando de débarquement doté d’une formation médicale examina les deux victimes.

	— Leur état d’inconscience est très profond, détermina-t-il. Nous devons nous attendre à ce qu’ils demeurent ainsi un bon moment.

	Il ne reste plus que Goratchine et Fellmer Lloyd à être opérationnels, se dit le Premier Terranien. Mais que pourraient-ils accomplir face à l’écrasante supériorité des huit déments ? Il les avertit par radio de ce qui venait de se passer, puis il chargea deux hommes de ramener les téléporteurs aux navettes.

	Les deux groupes reçurent peu après un appel de Julian Tifflor. Il informait Rhodan qu’il avait réussi à poser six navires sur Ragulot. Il souhaitait des instructions, à présent.

	Le Stellarque ordonna d’établir un blocus autour de Loorock pour empêcher les mutants de se rendre à Welshire.

	Il ne pouvait rien faire de plus pour l’instant. Il espérait seulement que les malades abandonneraient une fois la ville complètement bouclée. Il ne croyait toujours pas qu’ils iraient jusqu’à attaquer leurs anciens amis.

	Et pourtant, les morts sur Mimas prouvaient tout le contraire.

	*

	* *

	Il faisait sombre dans la cave, mais ils n’avaient pas besoin de lumière. Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’ils puissent voir totalement. Ils percevaient leur environnement grâce aux forces psioniques de leurs cerveaux. De ce fait, ils ne ressentaient pas la froideur du sol rocheux sur lequel ils étaient assis. Mais qu’importe où ils se trouvaient, du moment qu’ils étaient ensemble et qu’ils pouvaient poursuivre leur croisade nihiliste contre les normaux. Il fallait tous les tuer car ce n’était qu’ainsi qu’ils pourraient continuer à vivre en paix et à effectuer leurs expériences.

	Ils restaient une unité sur le plan parapsychique. Les ordres qu’ils transmettaient se faisaient de plus en plus intenses. Bientôt, il leur serait également possible d’influencer des cerveaux psychostabilisés.

	Ils s’étaient installés par terre, en cercle. Leurs têtes avaient encore enflé. On eût dit que même la boîte crânienne voulait se dilater pour offrir de la place à la croissance anormale des cellules encéphaliques.

	Leurs visages n’étaient plus guère comparables à ceux des humains.

	Les mutants ne parlaient plus entre eux. Même le langage qu’ils avaient développé était devenu superflu. Ils pouvaient se comprendre par le biais d’impulsions psi. Mais comme ils n’étaient désormais plus qu’un seul esprit, cette méthode de communication elle aussi avait cessé d’avoir son utilité.

	Ils formaient un être unique.

	Lequel décida de tenter quelque chose contre les astronefs qui venaient de pénétrer dans le système de Minytso. Sur le moment, il n’avait pas besoin de se focaliser sur les habitants de Loorock. Plus aucun danger n’émanait de ce côté.

	Maintenant, c’était au tour des vaisseaux. Il ne serait pas simple de les prendre sous contrôle à cette distance. La créature dont les forces psi s’accroissaient sans limite était néanmoins confiante. Elle réussirait.

	Les huit individus malades qui constituaient mentalement cette entité collective étaient assis en silence sur le sol et se concentraient. Leurs ordres suggestifs gagnèrent en intensité.

	En secret, ce gestalt pensait déjà à la destruction de la Galaxie entière. Il se dresserait alors au milieu des ruines et commencerait son règne. Le jour où ce rêve se concrétiserait n’était pas si éloigné.

	Trois étages plus haut, Nos Vigeland attendait, installé dans la salle radio. Il était le seul, dans tout l’Univers, à pouvoir encore arrêter les mutants. Or, personne ne le savait, en dehors de lui.

	*

	* *

	Deux heures après l’atterrissage des six croiseurs, un nouveau message de Julian Tifflor atteignit Perry Rhodan. Quatre des vaisseaux venaient de voler en éclats. Ils n’étaient pas tombés, victimes d’une offensive de troupes dabrifanes, mais avaient été détruits par des charges explosives amorcées par leurs propres occupants.

	Les deux navires encore intacts se trouvaient en grave danger, car là aussi le personnel avait abandonné ses positions devant Loorock pour remonter à bord.

	— Ishibashi et les autres sont sans nul doute responsables de cette catastrophe, commenta le maréchal solaire. Je crains qu’ils ne s’attaquent tôt ou tard à notre flotte.

	La terrible nouvelle eut un effet dévastateur sur le Stellarque. Il lui fallait désormais admettre que les mutants faisaient preuve d’une extrême brutalité. Manifestement, peu leur importait qui était tué lors de leurs actions.

	— Je suis effrayé, chef, poursuivit Tifflor. Tous les équipages des navires viennent d’apprendre cet... accident. L’atmosphère en est d’autant plus lourde. Des officiers ont déposé une requête pour que nous bombardions Loorock.

	— Tiff ! s’exclama Rhodan. (Il réussit, après un effort, à réprimer un bouillonnement d’émotions.) Ce ne sont pas des ennemis mortels de l’Humanité. Ce sont huit malades !

	— Je sais, Monsieur. Néanmoins, nous devons tenter quelque chose contre eux.

	— Combien avez-vous de vaisseaux dotés de narco- radiants et de projecteurs mentaux ? demanda le Stellarque.

	— Trois cents.

	— Bien. Rassemblez ces navires au-dessus de la capitale. Toutes les armes psychiques doivent être utilisées simultanément. (Il ferma les yeux.) Peut-être pourrons- nous ainsi arrêter les mutants.

	— Je donne sur-le-champ les ordres correspondants, déclara Tifflor. Mais que ferons-nous si cette tentative échoue ?

	Perry hésita.

	— Alors je me rendrai en personne à Loorock pour essayer de leur parler, dit-il finalement.

	Il entendit son interlocuteur soupirer, puis la liaison fut coupée.

	— Tu étais sérieux avec ces dernières paroles ? s’informa Atlan, incrédule.

	— Naturellement ! s’exclama Rhodan avec force. Je n’ai pas le cœur à plaisanter en ce moment.

	Il sentit la main de son ami se poser sur son épaule.

	— Tu n’auras pas à y aller seul, déclara l’Arkonide. Je t’accompagne.

	*

	* *

	L’attaque des trois cents navires terraniens armés de narco-radiants se révéla un échec cuisant. Les mutants ripostèrent aussitôt, et les équipages de sept vaisseaux se mirent à détruire tout ce qui se trouvait à leur portée. Tifflor ordonna le retrait immédiat des autres unités et informa Perry Rhodan du désastre.

	— Je crois qu’il ne nous reste plus que les bombes, dit-il, abattu. Quelques hommes ont essayé de faire sauter les réserves de munitions à bord de deux bâtiments qui orbitent à bonne distance de Ragulot. Ce n’était certainement que le début. Tous les astronautes seront bientôt influencés, si bien que ce n’est plus qu’une question de temps avant que notre flotte soit complètement anéantie.

	— Ne vous faites pas de souci, Tiff, ajouta le responsable de l’Empire Solaire, s’efforçant d’apaiser son interlocuteur. Atlan et moi nous rendons maintenant à Loorock.

	— Je considère cela trop dangereux. Malgré tout, je vous souhaite bonne chance.

	— Si nous devions ne pas revenir, vous assumerez le commandement. Dans ce cas, vous devrez faire passer la sécurité de l’Humanité en priorité.

	— Je comprends, répliqua Tifflor. Heureusement, les officiers dabrifans éprouvent les mêmes difficultés que nous. Quelques vaisseaux de leur flotte ont déjà explosé. Cela les retient de nous attaquer.

	— Évitez un conflit armé, quelles que soient les circonstances, dit Rhodan. Peut-être avons-nous à présent une occasion de ramener l’Imperator à la raison.

	Le court entretien se termina ainsi. Le Stellarque se munit de son réacteur dorsal et vérifia son équipement. L’Arkonide suivit son exemple. Galbraith Deighton assurait maintenant la direction du petit groupe.

	Perry brancha son projecteur antigrav et s’éleva du sol. Il mit le cap sur Loorock, le Lord-Amiral dans son sillage, à quelques mètres en arrière.

	 

	 


CHAPITRE XI

	 

	Récit d’Atlan

	 

	L’ancien major Nos Vigeland sentait croître la pression hypnosuggestive des mutants. Grâce à la formation spécialisée qui lui avait été dispensée dans les centres d’instruction de l’O.M.U., il en savait beaucoup sur les facultés parapsychiques et l’énergie psionique. Il se doutait que lui aussi ne tarderait pas à être menacé. La pulsion interne qui l’incitait à vouloir quitter cette pièce et à sortir dans la rue pour participer à la vague de destructions qui s’abattait sur les maisons et les véhicules se faisait de plus en plus intense.

	Afin de distraire son esprit, il décida d’aller voir à quoi ressemblait la situation à l’extérieur. Cela pouvait l’aider à supporter encore quelque temps la pression mentale sans devoir utiliser l’émetteur caché dans sa poche. Il espérait toujours pouvoir s’attirer la faveur des déments. Il serait alors même inutile de tuer quatre d’entre eux pour s’emparer de leurs activateurs cellulaires car, avec leur appui, il n’aurait aucune difficulté à dérober ceux des autres immortels.

	L’appareil radio bourdonnait sans relâche. Manifestement, les commandants de la flotte dabrifane, comme les autorités de Welshire, tentaient désespérément de joindre l’Imperator.

	L’Étrusien ne s’en souciait pas. Les Terraniens devaient maintenant avoir pris les mutants en chasse. Il espérait qu’il s’ensuivrait ainsi une escalade qui forcerait les malades à coopérer avec les royaumes stellaires dissidents.

	Vigeland ouvrit la porte et s’avança dans le couloir. Le calme régnait à l’intérieur du bâtiment. Les collaborateurs du gouverneur avaient depuis longtemps déserté leurs postes de travail. Jetant un œil à l’extérieur par une fenêtre, il put voir que de nombreuses maisons brûlaient en face. Personne n’essayait d’éteindre l’incendie. Dehors, des morts gisaient entre les décombres et les véhicules renversés. La scène illuminée par les flammes offrait une vision dantesque.

	Le traître continua jusqu’à l’ascenseur et s’assura que celui-ci marchait encore. Il descendit au rez-de-chaussée et parcourut le grand vestibule. Deux cadavres étaient étendus près de l’entrée. À l’autre bout, où l’on avait disposé plusieurs fauteuils de style contemporain, un enfant d’environ trois ans était assis par terre. Il s’occupait à déchirer des fleurs artificielles avec les dents. L’homme détourna son regard.

	Il entendit des cris dans la rue. Les explosions se succédaient. Vigeland s’étonna que l’éclairage fonctionnât toujours. Il consulta son chronographe. Encore quatre heures jusqu’à l’aube. Quelle que soit l’issue de tout cela, cette nuit resterait à jamais gravée dans sa mémoire.

	La pression dans son cerveau avait diminué et il émit un soupir de soulagement. Sa théorie était donc la bonne, il n’avait qu’à distraire son esprit pour ignorer plus aisément les ordres suggestifs des mutants.

	Un bruit incita le major à se retourner. Il n’y avait rien. Il rampa derrière le comptoir de l’accueil et se dissimula. Il pouvait observer le vestibule à travers une fente.

	Il se produisit alors quelque chose qui aurait stupéfié quiconque n’ayant pas reçu la formation poussée de l’O.M.U.

	Les battants de la porte principale s’ouvrirent bien qu’il n’y ait personne en vue.

	Vigeland savait quelle explication donner à ce phénomène. Un ou plusieurs individus que le champ déployé par un déflecteur rendait invisibles s’introduisaient dans le bâtiment administratif.

	Ainsi donc, les agents de Rhodan se trouvaient déjà à Loorock à la recherche des déments.

	Mais pourquoi précisément ici ? se demanda l’Étrusien, perplexe.

	Il perçut à ce moment la voix de deux hommes.

	— Je suis étonné qu’on nous ait laissés arriver là, Perry, fit celle du Lord-Amiral Atlan.

	Son interlocuteur, sans nul doute le Stellarque, répondit :

	— Ils ne prennent aucun risque. Ils savent parfaitement que nous sommes tous deux trop faibles pour les vaincre. Ce qui nous donne une opportunité. Peut-être parviendrons-nous à accéder jusqu’à eux et à leur parler.

	— Tu veux vraiment descendre là-dessous ? se renseigna l’Arkonide.

	— Oui, répliqua Rhodan. Pour cela, nous allons désactiver nos microdéflecteurs et redevenir visibles. Nous ne devons pas éveiller la méfiance des mutants.

	Les silhouettes des deux compagnons se matérialisèrent peu après au milieu du hall. Ils portaient des spatiandres protecteurs et des propulseurs dorsaux dont ils se débarrassèrent aussitôt.

	Vigeland retint son souffle, n’osant pas bouger.

	Ce qui le sidérait encore plus que cette apparition soudaine était d’apprendre que les huit malades se cachaient dans ce bâtiment. La conversation qu’il avait tout juste surprise révélait que les intrus supposaient leur présence dans les caves de l’édifice.

	Il se mordit la lèvre inférieure. Jamais il ne lui était venu à l’idée, ou à celle de l’un de ses complices, que les fugitifs puissent trouver refuge en plein cœur de la ville, et ce juste sous leurs pieds !

	Le major renégat réfléchissait fébrilement. Il devait absolument passer à l’action maintenant, car il était tout à fait possible que Rhodan réussisse à amadouer ses anciens alliés. Tout serait alors perdu.

	Il suivit des yeux le Terranien et son ami arkonide alors qu’ils empruntaient l’ascenseur pour descendre au sous-sol. À peine eurent-ils disparu que Vigeland quitta sa cachette. Il atteignit en quelques enjambées les escaliers qui menaient eux aussi vers le bas.

	Les ordres suggestifs des mutants regagnèrent en intensité, faisant naître des migraines. Cela ne l’arrêta pourtant pas. Plus aucune erreur ne lui était permise.

	La Crise de la Seconde Genèse était entrée dans sa phase décisive.

	*

	* *

	La cabine s’immobilisa. En raison de la tension presque insupportable, le Stellarque oublia tout ce qu’Atlan et lui avaient vu dans les rues de Loorock. Il sentait la proximité des mutants. Malgré son cerveau psychostabilisé, il éprouvait des difficultés à résister à leurs injonctions mentales.

	— Le bâtiment possède un vaste sous-sol, dit le Lord- Amiral. Et nous ne savons pas dans quel local ils se cachent.

	— Nous allons le découvrir, affirma Rhodan d’un ton confiant tout en quittant l’ascenseur.

	L’Arkonide resta à son côté. En l’absence de tout mobilier, l’endroit paraissait froid et hostile. Là-dessous, on trouvait les installations de climatisation et de nombreux rayonnages pour ranger les archives. Un large couloir traversait les caves sur toute leur longueur. De part et d’autre s’alignaient des pièces fermées par des portes métalliques. Au plafond courait un enchevêtrement de câbles divers, et des tubes lumineux diffusaient de la clarté. Le Terranien était content de voir que cela fonctionnait encore.

	— Je propose que nous commencions par là, annonça-t-il en indiquant la première salle. Nous allons fouiller systématiquement les lieux jusqu’à ce que nous les ayons dénichés.

	Atlan s’était immobilisé et tendait l’oreille.

	— Tu perçois quelque chose ? se renseigna Rhodan.

	— Il m’a semblé qu’on descendait les escaliers, répliqua l’Arkonide, mais il se peut aussi que mes nerfs me jouent un tour.

	— Je n’ai rien entendu. Tu t’es certainement trompé.

	Il avait la gorge sèche. Il se demandait ce qu’il allait faire une fois face aux mutants, ce qui n’allait pas tarder. Comment se comporteraient-ils ? Attaqueraient-ils ? Possédaient-ils même des armes avec lesquelles ils pouvaient se débarrasser de psychostabilisés ?

	— Je ne suis pas un lâche mais j’admets avoir peur, avoua le Lord-Amiral alors qu’ils s’approchaient de la première porte. Nous devrions revenir sur nos pas.

	Perry secoua la tête. Il voulait forcer une décision. Encore maintenant, il espérait que les malades le respecteraient. Il n’arrivait pas à se faire à l’idée que des hommes comme Wuriu Sengu ou Son Okura puissent avoir perdu tout souvenir de lui.

	Le local était vide. Le Stellarque s’entendit pousser un soupir de soulagement tandis que le battant se refermait dans son dos. Les pièces suivantes qu’ils visitèrent étaient tout aussi désertes.

	— Peut-être ne sont-ils pas là, en fait, dit Atlan, bien qu’il fût persuadé du contraire.

	Ils atteignirent la prochaine porte. Et soudain, Rhodan sut que les mutants se trouvaient derrière. Il s’immobilisa, comme paralysé. Il lui était impossible de formuler la moindre pensée claire. Sa main qui se tendait vers la poignée tremblait.

	Les événements se précipitèrent alors, des événements tout aussi incroyables que terrifiants.

	*

	* *

	Arrivé en bas des escaliers, Nos Vigeland s’arrêta. Il pouvait entendre les deux compagnons aller de pièce en pièce et les fouiller du regard. Ils n’étaient pas encore tombés sur les mutants. L’Étrusien sentait la sueur dégouliner le long de son corps. Son cœur battait à tout rompre. Il dut faire attention à ne pas se trahir par un mouvement inconscient tout en luttant constamment contre les ordres suggestifs de plus en plus forts.

	Le traître se colla au mur et avança prudemment la tête pour jeter un œil dans le couloir.

	Il vit ses deux ennemis s’immobiliser devant une porte. Le Stellarque avança la main pour l’ouvrir.

	Le panneau pivota alors brusquement de lui-même, révélant un petit homme aux vêtements en lambeaux. Son crâne était enflé, son visage déformé jusqu’à en être méconnaissable.

	Vigeland identifia néanmoins l’individu. C’était Tako Kakuta.

	Derrière lui, les autres déments sortirent à leur tour dans le corridor. Atlan et Rhodan s’écartèrent. Personne ne prononça une parole.

	Puis une douleur terrible terrassa le major, comme une aiguille chauffée à blanc qu’on lui aurait enfoncée dans le crâne. Il hurla et pressa les mains contre ses tempes. Il se mit à tituber. À quelques mètres de lui, le Terranien et l’Arkonide s’écroulèrent en criant.

	La barrière stabilisante, dans leur esprit, menaçait de s’effondrer. Les mutants gagnaient constamment en puissance.

	Sans se préoccuper des trois hommes, ils se dirigèrent vers l’ascenseur. Ils avançaient lentement, comme s’ils avaient l’éternité devant eux. Leur allure leur conférait une sorte de dignité majestueuse.

	Vigeland se mordit la langue jusqu’au sang. Ses nerfs étaient à vif. La douleur dans son cerveau croissait de seconde en seconde.

	Les huit aliénés avaient atteint la cabine. Leurs yeux dépourvus d’expression fixaient le couloir. Il ne faisait aucun doute qu’ils ne remonteraient à l’étage qu’une fois leurs trois victimes mortes.

	 

	 


CHAPITRE XII

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Galbraith Deighton jeta à nouveau un regard sur son chronographe. Il n’avait pas arrêté durant ces deux dernières heures. Depuis le départ du Stellarque et de l’Arkonide, aucun des hommes laissés en arrière n’avait pu trouver le sommeil. À l’horizon, au-delà du village, un ciel légèrement plus clair annonçait la naissance du jour.

	Les appels radio de Tifflor indiquaient que l’agitation au sein de la flotte s’était calmée. Nulle explosion récente n’était à signaler parmi les escadres dahrifanes.

	Cela avait rendu un peu d’optimisme au successeur de Mercant. Tout se passait comme si ses compagnons avaient réussi. Ce qui l’inquiétait toutefois était l’absence de message venu de Loorock et abondant dans ce sens. Rhodan avait promis de l’avertir sur-le-champ s’il devait se produire quelque chose.

	Peut-être, tenta-t-il de se rassurer, n’a-t-il pas encore eu l’occasion d’utiliser son émetteur portable. Il était également possible qu’il n’ait pas fini de négocier avec les mutants.

	Au village voisin, la nuit n’avait pas été calme. Dans toutes les maisons, les lumières étaient demeurées allumées. Les colons se préoccupaient toujours autant du silence de la capitale. Aucune des personnes envoyées en reconnaissance n’étant revenue, on s’attendait à une quelconque nouvelle terrifiante dès les premières heures du matin. Entre-temps, on avait vu débarquer des fonctionnaires arrivant de Welshire. Ils désiraient monter une expédition.

	Ces informations, l’officier supérieur les tenait de l’un de ses spécialistes qui était parti aux renseignements quelques instants plus tôt. Mais en dehors de cela, les habitants n’en savaient pas plus que les Terraniens.

	Deighton fit nerveusement le tour du camp. Il ne s’en écarta toutefois jamais beaucoup, demeurant toujours à portée d’ouïe. Il voulait être présent dès que l’appareil radio réagirait.

	Des bruits l’alertèrent soudain. Il s’arrêta et dégaina son arme. Des villageois venaient-ils par ici ? Il était impossible qu’on les ait découverts, car la petite agglomération ne possédait aucun instrument de détection. Peut-être s’agissait-il d’hommes qui, ne trouvant pas le sommeil, avaient décidé d’aller marcher un peu.

	Le successeur de Mercant crut distinguer les pas de deux individus. Les inconnus s’approchaient de leur abri. Il se retira derrière un buisson bien qu’il fût protégé par son déflecteur.

	Il vit jaillir l’éclat d’un projecteur puis une voix féminine qu’il connaissait déclara :

	— Ils sont là-bas !

	Deighton débrancha le dispositif le rendant invisible et sortit de sa cachette. Deux silhouettes imprécises lui apparurent. Le faisceau lumineux d’une lampe tomba sur son visage. Il cligna des yeux.

	— Ah, le nouveau chef de la Défense en personne ! dit Tipa Riordan en boitillant dans sa direction.

	Un homme à l’air robuste s’avança à son côté. Dans la semi-pénombre, Galbraith ne put distinguer ses traits.

	— Comment, par tous les diables, êtes-vous arrivée ici ? s’écria-t-il, outré.

	— Je pourrais aussi bien vous poser la même question, rétorqua la vieille femme. Mais si vous voulez vraiment le savoir : je suis là pour récupérer ma récompense.

	Il répliqua avec mépris :

	— Je trouve votre comportement répugnant.

	Elle ricana.

	— Je vous ai conduits jusqu’aux mutants comme je l’avais promis, lui rappela-t-elle. Pour cela, j’ai droit à un activateur cellulaire.

	— Ils sont encore vivants ! riposta violemment Deighton. Rhodan discute avec eux en ce moment.

	— Ça, c’est ce que vous croyez.

	Elle passa devant lui sans lui accorder d’attention. Son compagnon la suivit sans un bruit. Arrivée au camp, elle s’assit par terre. Elle semblait avoir l’intention de patienter ici jusqu’à la conclusion des événements.

	Le responsable de la Défense Solaire se sentait au désespoir. Tipa Riordan était une femme mystérieuse. D’où tenait-elle ses informations ? Il était impuissant face à elle. Pour l’instant, il ne pouvait strictement rien faire.

	Sinon attendre.

	*

	* *

	Il se tordait de douleur au sol, priant pour que tout soit bientôt terminé. Les mutants demeuraient à proximité de l’ascenseur, le visage déformé, et l’observaient ainsi que les deux autres hommes qui luttaient contre la mort dans le couloir.

	Puis, alors que la fin paraissait imminente, un geste instinctif sauva la vie de Nos Vigeland.

	Sa main plongea dans sa poche et se referma sur l’émetteur. Ses tourmenteurs semblèrent percevoir qu’un danger mortel les menaçait, car la pression qui s’exerçait sur le cerveau de l’Étrusien s’accrut brusquement.

	II eut tout juste la force d’utiliser l’appareil.

	En quelques fractions de seconde, la substance présente dans le sang des déments - qu’ils avaient absorbée en même temps que la nourriture, à bord du Rodenstaad - se transforma en une drogue létale. Jusque-là inoffensive, elle paralysa en un instant toutes leurs fonctions nerveuses. À cet effet s’ajoutait l’acidité de la toxine qui entreprit de désagréger les molécules organiques du corps des malades. Les activateurs cellulaires ne pouvaient enrayer ce processus.

	Le traître sentit la pression dans son cerveau se dissiper. Les mutants s’effondrèrent au pied de l’ascenseur.

	Il se rapprocha d’eux, progressant à quatre pattes. Il était trop affaibli pour se déplacer normalement. Quand il atteignit les hommes qu’il avait empoisonnés, ils étaient déjà morts.

	Il jeta un œil en arrière. Atlan et Rhodan avaient encore à lutter contre les séquelles de l’attaque hypno-suggestive, mais ils venaient dans sa direction.

	Le major renégat poussa un juron. Il arracha les vêtements de Kitaï Ishibashi et s’empara de son activateur cellulaire. Il fit de même avec Marten, Okura et Yokida. Puis il se redressa. Il n’avait plus le temps d’enlever les autres appareils dispensateurs d’immortalité car ses deux adversaires l’avaient presque rejoint.

	Vigeland pénétra dans la cabine en titubant. Il eut un rire de triomphe quand, le panneau refermé, elle commença à s’élever. Ses poursuivants seraient trop faibles pour le suivre par les escaliers.

	Il monta jusqu’au troisième étage. Là, il coinça la porte afin que personne ne puisse appeler l’ascenseur depuis le bas. Il demeura quelques secondes le dos contre le mur. Des points rouges dansaient devant ses yeux et l’épuisement menaçait de le terrasser. Il prit un des précieux objets dérobés et passa la chaînette autour de son cou. Le résultat fut instantané. L’Étrusien se sentit tout de suite mieux. Il avança d’un pas chancelant dans le couloir jusqu’à atteindre le bureau où reposaient ses alliés.

	Il parvint à les ramener à la vie après plusieurs efforts. Les effets des décharges paralysantes s’estompaient déjà.

	Le major leur distribua les activateurs cellulaires et leur expliqua en peu de mots ce qui était arrivé.

	— Nous devons filer d’ici, décida Dabrifa qui avait immédiatement analysé la situation. Rhodan va tenter de les récupérer.

	Il indiqua la porte.

	— Je vous conduis à mon transmetteur secret, dit-il. Je ne crois pas qu’il ait été touché par la vague de destructions. L’accès n’est connu que de moi et de mes fidèles sur Ragulot.

	Vigeland se laissa tomber sur un siège. Shilter lui apporta un verre d’eau. Sa reconnaissance et celle de son confrère pour l’immortalité qu’il venait de leur offrir ne connaissaient pas de limites. En dépit de son état d’épuisement, le traître sut qu’il était désormais à la tête du triumvirat.

	— La flotte ! s’écria-t-il alors que Dabrifa se hâtait vers le seuil. Vous devez la rappeler sur-le-champ !

	— Vous avez raison, admit le dictateur.

	Il se précipita dans la salle radio pour donner les ordres correspondants au chef d’escadre Rionzi. Pendant ce temps, Shilter et Frascati traînèrent leur ami à demi conscient dans le couloir. L’Imperator réapparut.

	— Tout est réglé, dit-il. Nous pouvons nous éclipser.

	Quand, trente minutes plus tard, les troupes spéciales de l’Astromarine Solaire investirent le bâtiment, il ne restait plus aucune trace des trois Étrusiens et de Dabrifa.

	 

	 


CHAPITRE XIII

	 

	Récit d’Atlan

	 

	Les défunts furent embarqués à bord du Krest XII, puis leurs corps livrés à l’espace. Pour Rhodan, ce fut un pénible adieu à huit compagnons de très longue date.

	Des quatre activateurs cellulaires que Nos Vigeland avait dû laisser, Tipa Riordan en reçut un. Galbraith Deighton, successeur d’Allan D. Mercant, obtint également un des précieux appareils bien qu’il s’opposât d’abord à le porter.

	La Crise de la Seconde Genèse était terminée. Les mutants toujours en vie n’avaient rien à craindre car ils étaient immunisés face à la démence génétique. La mort de leurs confrères malades et les circonstances qui lui étaient liées avaient ébranlé l’Empire Solaire. On ne pouvait encore déduire les conséquences qu’aurait à terme une telle catastrophe. L’Humanité avait été considérablement affaiblie, tandis que les adversaires de la Terre en sortaient renforcés.

	Perry Rhodan se retira deux jours durant dans une solitude complète.

	Quand il revint aux affaires de l’État, les témoins de son retour déclarèrent qu’il avait changé. Il lui faudrait des années pour se remettre des séquelles psychiques de ce désastre. Il n’en allait pas différemment pour Atlan et tous ceux qui avaient été mêlés de près aux événements.

	Mais le temps guérit toutes les blessures...

	Il s’avéra bientôt que le Stellarque possédait toujours suffisamment d’énergie pour continuer à guider l’Humanité solaire sur le chemin incertain vers l’avenir.

	 

	 


CHAPITRE XIV

	 

	Rhodan recoucha doucement son ami sur le lit et, avec un mouchoir, essuya la sueur qui perlait sur son front. Atlan jeta un œil confus autour de lui.

	— Tout est fini, fit le Terranien. Ton secteur logique a une nouvelle fois fait des siennes. Tu as besoin de calme, maintenant.

	— J’ai parlé de la Crise de la Seconde Genèse, non ? se renseigna l’Arkonide puis il prit une profonde inspiration.

	— Oui, répondit le Stellarque.

	Il était toujours sous l’envoûtement du récit. De vieilles blessures s’étaient rouvertes.

	Le Lord-Amiral se redressa sur un coude. Un des astronautes lui apporta un verre d’eau. Perry aida l’homme épuisé à boire.

	Atlan s’essuya la bouche du revers de la main.

	— Il y a certainement une raison pour laquelle mon cerveau-second a pris le dessus, précisément maintenant, dit-il pensivement. Il doit y avoir un rapport quelconque.

	— Sans doute, acquiesça Rhodan. Mais tu ne dois pas faire d’efforts pour le moment. Je ne veux pas que tu te tortures les méninges, dans ton état actuel.

	Le Solitaire des Siècles semblait ne pas avoir entendu. Il réfléchissait intensément. Puis l’expression de son visage changea et il saisit le Terranien par le bras.

	— Je sais ce qui a déclenché la réaction de mon secteur logique ! s’exclama-t-il. Ce que nous venons de vivre m’a rappelé la catastrophe sur Ragulot. Les colons qui ont jadis ravagé Loorock se comportaient exactement comme ceux qui, aujourd’hui, ont semé la terreur sur Vinzsa.

	— Tu as raison, approuva le Stellarque. Voilà l’explication.

	Sans tenir compte des protestations de Perry, l’Arkonide se leva et se mit à faire les cent pas d’une démarche hésitante.

	— Dans les deux cas, ce sont des mutants les responsables, affirma-t-il. Les malheureux frappés de démence génétique, qui se sont déchaînés en 2909, ont fait preuve de la même rage destructrice que Ribald Corello de nos jours.

	Rhodan ne répondit pas. Il savait que le soupçon qui lui était venu durant le récit d’Atlan était à présent partagé par son ami.

	— Crois-tu que cette similitude soit une coïncidence ? demanda ce dernier.

	— Non, fit le Terranien en secouant la tête.

	— Comme les huit mutants sont morts, il ne reste qu’une explication, ajouta lentement le Lord-Amiral. Veux-tu que je la donne ?

	— Vas-y ! l’invita Perry. Je suppose que tu seras soulagé en l’exprimant toi-même.

	— Effectivement, répliqua l’Arkonide.

	Il regagna sa place et s’assit. Il sentait que tous les regards du personnel du poste central étaient braqués dans sa direction. Il déglutit à plusieurs reprises, puis prononça à voix très basse :

	— Ribald Corello est le fils de Gevoreny Tatstun et Kitaï Ishibashi !

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	DEUXIÈME PARTIE

	 

	 

	L’HOMME

	QUI MOURUT DEUX FOIS

	 

	 


CHAPITRE PREMIER

	 

	Nulle part la densité stellaire ne se montrait aussi élevée qu’au Centre de la Galaxie. Des distances d’une ou deux années-lumière, voire moindres, n’étaient pas rares entre astres voisins. Voilà pourquoi, par un ciel sans nuages, les nuits de la planète Anchorot étaient dix fois plus lumineuses que celles de la Terre, même en période de pleine lune. Quand on levait les yeux vers le firmament saturé d’étoiles, on pouvait à peine distinguer le noir de l’espace tellement les milliers de soleils - dont certains n’étaient pas éloignés les uns des autres de plus de dix années-lumière - rayonnaient de clarté.

	Sur ce monde, situé à vingt-deux mille trois cent soixante-dix années-lumière de Sol III, vivait Ranchold, le trappeur. C’était le soir, quand Tay-Labo se couchait derrière l’horizon, que commençait son travail, la chasse aux visells.

	Cette nuit-là, il s’assura que son fusil, un radiant à focalisation étroite, était bien chargé et la sécurité enclenchée. Sa vie en dépendait. L’arme devait être prête à tirer en une fraction de seconde. Aussi précieuse que puisse être leur fourrure, il ne fallait pas perdre de vue le danger que représentaient ces animaux. Ils n’existaient que sur Anchorot, et nulle part ailleurs dans la Galaxie.

	— Ne reviens pas trop tard à la maison, lui recommanda Carminé, sa femme. Tu dois te lever tôt demain matin et m’aider au jardin. Il faut réparer la clôture et abattre quelques arbres.

	L’homme rit puis embrassa sa jeune et belle épouse en guise d’adieu.

	— Pas de souci, je n’en ai pas pour longtemps. Je vais seulement jeter un coup d’œil sur les pièges pour voir si j’ai pris quelque chose. Si possible un visell. Nous avons besoin d’argent, sinon il nous faudra laisser tomber le voyage à Charota. À bientôt, mon amour.

	Il lui adressa encore un signe de la main et disparut dans le sous-bois de la forêt proche. Carminé le suivit des yeux puis rentra dans la maison en rondins.

	Penser à sa compagne et à ses petits tracas lui amenait toujours un sourire. Sa principale préoccupation, à lui, était de survivre. Anchorot était une planète sauvage, récemment découverte et colonisée, qui appartenait à la zone d’influence de la Coalition de Ross. Les deux millions d’habitants, pour la plupart des trappeurs, des agriculteurs et des négociants - accompagnés de leurs femmes -, descendaient de Terraniens qui avaient quitté la mère-patrie depuis déjà des siècles. Ils s’étaient installés sur cette terre paradisiaque aux multiples contrastes, en majorité recouverte de jungles. Il existait d’immenses déserts, d’innombrables lacs et rivières, des continents et de vastes mers parsemées d’îles.

	— Nous ne deviendrons peut-être jamais riches, avait jadis déclaré le chef originel de la colonie - et ses paroles étaient toujours d’actualité -, mais nous serons libres. Un monde entier nous appartient, et c’est le meilleur que les Chasseurs Cosmiques aient eu à ce jour.

	Ranchold s’approcha prudemment du premier piège, un système sophistiqué de champs énergétiques se déployant au moment opportun. Le déclencheur ne réagissait qu’aux intenses impulsions cérébrales d’un visell. Une fois attrapé, il n’y avait plus d’évasion possible pour le puissant animal. Un électrochoc le tuait sur le coup, de façon indolore.

	Il n’y avait rien.

	— Ils se font rares, murmura l’homme, déçu. Peut- être se retirent-ils progressivement vers les montagnes où nous mettons rarement les pieds. À se demander s’il ne faudrait pas les suivre...

	Puis il pensa à Carminé et secoua la tête. Il exigeait déjà beaucoup d’elle en habitant en bordure de la forêt, à cinquante kilomètres de l’unique ville d’Anchorot.

	Car on pouvait assurément qualifier ainsi Charota même s’il ne s’agissait que d’une gigantesque concentration de constructions édifiées au petit bonheur la chance, la plupart en bois, un matériau dont on disposait ici à profusion. Chacun avait bâti comme il l’entendait. On était parvenu à grand-peine à laisser dégagées quelques artères par lesquelles s’écoulait un trafic peu dense. On trouvait là essentiellement les commerçants qui profitaient du travail des trappeurs. Mais il y avait aussi des cafés, des hôtels et des résidences secondaires. De nombreux chasseurs passaient là leurs vacances en famille. Après tout, ils vivaient au contact de la nature tout le reste de l’année.

	Un astroport primitif jouxtait l’agglomération. Des navires ne s’y posaient que rarement et, pour la plupart, il s’agissait de cargos de la Coalition de Ross qui amenaient de la marchandise et de l’argent en échange des peaux.

	Celles-ci était la raison d’être des habitants d’Anchorot.

	Ranchold vérifia le piège et constata que tout était en ordre. Puis il mit son fusil sur l’épaule et reprit sa marche. Son objectif suivant se situait à deux cents mètres de là, en direction du nord.

	Quand il était arrivé sur cette planète, cela faisait déjà cinq ans, il n’avait encore jamais vu de visell de sa vie mais de nombreuses rumeurs couraient sur ce carnassier.

	Il était censé être incroyablement dangereux et attaquer l’homme sans avertissement. Rien d’étonnant si, finalement, celui-ci était devenu son principal prédateur.

	Et uniquement à cause de sa fourrure.

	À l’âge des matériaux synthétiques parfaits, l’épiderme d’un animal n’avait nulle raison de se monnayer et c’est ainsi que de gigantesques troupeaux de pachydermes cornus pullulaient en toute tranquillité dans les savanes, parce que leur cuir n’avait aucune valeur marchande.

	Il s’immobilisa en entendant quelque chose. Il ôta le fusil de son épaule avec d’extrêmes précautions et enleva la sécurité. Le mince dard énergétique du diamètre d’une aiguille tuait instantanément et ne laissait pas de blessure apparente.

	Le bruit avait sa source à l’emplacement du piège suivant.

	Il faisait encore suffisamment jour pour pouvoir distinguer les détails. Néanmoins, le dense sous-bois empêchait le trappeur de voir nettement le dispositif qu’il avait déposé dans une petite clairière. Et les sons venaient directement de là.

	Un visell ?

	Ranchold se remémora les terribles légendes qui lui avaient été rapportées sur l’animal alors qu’il n’était qu’un novice. Il avait considéré toutes ces descriptions comme des exagérations, jusqu’au moment où il en avait eu la confirmation vivante.

	Le fauve n’était pas plus grand qu’un tigre dont il partageait l’allure générale. Il se déplaçait sur six pattes et pouvait courir si vite qu’il rattrapait toutes ses proies. Sa vision et ses sens olfactifs étaient cependant peu développés. La bête aurait pu ne pas voir, ni sentir sa cible, même à dix mètres, si elle n’avait eu une peau aussi singulière.

	Il n’y avait pas que pour les Chasseurs Cosmiques que celle-ci était vitale.

	L’homme retint son souffle quand les bruits commencèrent à s’éloigner. Le félin avait-il flairé le danger et se retirait-il ? Ranchold décida de s’en assurer et reprit sa progression à pas de loup jusqu’à atteindre les abords de la clairière. Le piège était vide mais loin devant, dans le sous-bois, quelque chose se déplaçait. Une ombre se fondit dans l’obscurité de la végétation luxuriante, puis ce fut le silence.

	— Tu m’as filé entre les doigts, murmura-t-il, déçu. Mais je finirai bien par te retrouver !

	Le visell avait été alerté par sa peau.

	L’idée de devenir trappeur était venue à Ranchold voilà cinq ans, quand les premières fourrures avaient fait leur apparition et se négociaient à des prix exorbitants. On les appelait des « manteaux vivants », avec des particularités vraiment « magiques ».

	Ranchold, jeune marié à l’époque et sans véritables ressources, avait cherché à entrer en liaison avec un des hommes débarqués de la légendaire planète Anchorot, qui vendaient ces produits merveilleux. Cela semblait plus simple que de prendre contact avec un propriétaire - riche commerçant ou magnat de l’industrie.

	Et c’est ainsi qu’il découvrit de quoi il retournait.

	La tendre toison soyeuse du visell lui servait de nez et d’yeux. Personne n’avait jamais réussi à déterminer son mode de fonctionnement car il n’existait nulle connexion directe, par exemple des nerfs, entre la couche de surface et les organes internes. On supposait un lien de nature psionique. Mais, en fait, le plus fascinant dans tout cela était qu’elle conservait ses caractéristiques, même après la mort de l’animal. Elle bénéficiait à son nouveau possesseur exactement comme à la bête qui en avait été dépouillée.

	Un homme qui endossait une telle peau gagnait l’odorat d’un chien de chasse et l’acuité visuelle d’un aigle. Et une autre faculté s’ajoutait à celles-ci : la teinte se modifiait par la simple volonté. Si le propriétaire désirait se fondre dans un décor précis pour ne pas être repéré, il n’avait qu’à y penser - et la fourrure virait à la couleur souhaitée. Une raison de plus pour la faire apprécier, en particulier par les dames de la haute société.

	Les prix s’élevèrent en flèche.

	Ranchold s’embarqua avec sa jeune épouse sur le prochain navire de colons en partance pour Anchorot.

	C’était il y a cinq ans. Depuis, il avait abattu de nombreux visells mais pour chaque peau vendue, il ne touchait qu’un fragment de ce qu’elles valaient sur les autres mondes. Cela suffisait pour vivre et se procurer quelques denrées supplémentaires. Les véritables bénéficiaires étaient les intermédiaires et les capitaines de cargos. Pas ceux qui prenaient le maximum de risques.

	Il vérifia aussi le deuxième piège et se dirigea vers le troisième et dernier. Celui-ci se trouvait à l’ouest de sa position actuelle.

	Encore à quelque distance, il remarqua le témoin rouge qui annonçait une prise. Ce coup-ci, ça avait marché ! Ses moyens de subsistance pour les prochains jours et semaines étaient une fois de plus assurés. S’il réussissait, dans un proche avenir, à abattre plus de visells qu’il ne l’avait fait jusqu’à présent, il disposerait de suffisamment de réserves pour les emporter et aller les vendre lui-même sur d’autres mondes sans faire appel à des intermédiaires. Il deviendrait alors riche et indépendant. Mais Anchorot et la vie ici lui plaisaient trop pour qu’il se consacre énergiquement à ce projet.

	Il s’approcha et distingua, sous la lumière des étoiles, un gigantesque animal étendu immobile sur le sol. D avait été tué sur le coup et sa fourrure semblait intacte.

	Ranchold activa le projecteur antigrav attaché à sa ceinture et en pointa le faisceau vers la bête morte. Le corps s’éleva en silence et flotta hors du piège. Le chasseur le déposa prudemment à terre et remit le dispositif en service. Seulement alors, il s’occupa de sa proie.

	Il trancha les tendons puis dépeça la peau parfaitement propre et sèche. Elle ne pesait rien, ce qui lui permettait d’être transportée sans appareil de sustentation, y compris de nuit à travers la forêt primitive. Il lui était même possible de l’endosser et de se voir ainsi conférer les facultés de son ancien propriétaire.

	Un bruit l’avertit.

	L’autre fauve, fort probablement le compagnon de la victime, s’approchait de la clairière. À en juger d’après ses mouvements, il se déplaçait avec la plus extrême prudence. Sans doute avait-il déjà vu ce qui s’était passé et venait-il pour se venger.

	Un animal en furie était de loin plus dangereux qu’un individu normal.

	Ranchold oublia son butin et se retira dans le dense sous-bois. Enfiler la fourrure lui aurait certainement procuré un avantage ; pourtant, il n’y pensa pas sur le moment. Il ne songeait qu’à sa première rencontre avec un visell agressif, et cela lui suffisait.

	La trouée dans la forêt baignait dans la pâle lueur des étoiles, mais il faisait assez clair pour lui permettre de distinguer chaque détail. Il y avait là le piège, et juste à côté le cadavre du carnivore. Plus loin, sa peau, très proprement dépecée - pour le trappeur une petite fortune.

	Le bruit se rapprochait, cependant Ranchold ne parvenait pas à déterminer avec précision son origine. Il lui sembla bientôt qu’il y en avait deux differents, une découverte qu’il dut à sa vigilance. Sa concentration s’accrut et il sut qu’il ne s’était pas trompé.

	Il était cerné.

	Personne n’avait encore jamais affirmé que ces animaux possédaient une forme d’intelligence. Mais soudain, les premiers doutes lui vinrent. Et si c’était le cas ? L’encerclement méthodique ne pouvait pas être un pur hasard. Deux bêtes s’approchaient depuis des directions opposées et elles tombaient pile sur l’emplacement du piège. Mais c’était lui qui était pris dedans.

	Le radiant bien en main, prêt à tirer, l’homme s’accroupit sur le sol meuble de la forêt tout en gardant en permanence la clairière dans son champ de vision. S’il ne bougeait pas, il réussirait peut-être à passer inaperçu, à condition toutefois que le vent ne tourne pas. Auquel cas ils pourraient le sentir à plusieurs kilomètres.

	Un visell encore un peu plus imposant que celui qui était mort sortit du sous-bois et s’avança à découvert. C’était un spécimen superbe dont la peau particulièrement belle brillait actuellement dans des tons gris argenté, pareils à la lueur des étoiles. Ranchold regretta que ce ne soit pas celui-ci qu’il ait pris au piège.

	La bête observa le cadavre de son compagnon - ou de sa compagne - et se figea. Le chasseur aurait certainement saisi l’occasion et abattu l’animal s’il n’avait pas songé au deuxième qui pouvait surgir à tout moment.

	Une branche craqua sur sa droite. Puis ce fut à nouveau le silence.

	Le fauve tenait la tête un peu inclinée, comme s’il tendait l’oreille. Sa dentition de prédateur luisait sous la clarté lunaire. Ses flancs frémissaient d’excitation et sa queue fouettait rageusement le feuillage.

	À cet instant, quelqu’un sortit du bois à l’autre bout de la clairière et s’immobilisa à moins de dix mètres du visell.

	Le guetteur retint son souffle.

	Il n’avait encore jamais vu d’humain à deux têtes...

	*

	* *

	Le géant humanoïde mesurait environ deux mètres et demi de haut et possédait des jambes épaisses comme des colonnes. Il portait un spatiandre terranien, mais aucune arme visible. Son visage, non, ses deux visages se distinguaient nettement. Leur peau luisait d’une teinte verdâtre.

	Ranchold retenait toujours son souffle en maintenant son regard fixé sur les deux crânes. Ils semblaient incapables de bouger car les quatre yeux étaient rivés à la clairière où le visell guettait son adversaire.

	Deux têtes ! pensa-t-il, et il essaya de rafraîchir sa mémoire. Il existait un être de ce type, il le savait. Un mutant de Rhodan - au temps où il y avait encore un Empire Solaire. Mais cela remontait à un bon moment. Il vivait déjà depuis quelques années sur Anchorot quand les rumeurs de la disparition soudaine de la Terre avaient commencé à circuler. Il ne pouvait croire à une chose pareille mais qu’importe, il n’était pas concerné. Lui était un Chasseur Cosmique, un homme libre.

	Deux têtes ?

	Le guetteur demeura tranquille et attendit.

	Le visell était plus redoutable que le géant bicéphale. De cela au moins, il était sûr.

	Le félin avait à présent remarqué l’irruption d’un intrus sur son territoire. Il se tenait sans bouger auprès de son compagnon mort et fixait l’être insolite. Seules les oreilles frémissaient, de même que l’extrémité de la queue. Les pattes arrière se raidfrent tandis qu’il s’apprêtait à s’élancer par surprise. Ranchold savait à quel point cela pouvait s’avérer dangereux. Ces animaux étaient capables de bondir à plus de vingt mètres depuis la position arrêtée, et il ne connaissait aucun cas où l’un d’eux avait raté sa proie.

	Les deux têtes ne quittèrent pas le fauve des yeux quand l’une d’elles déclara, sans apparemment bouger les lèvres :

	— Qu’en penses-tu, Vania ? Il va attaquer, ou il réfléchit à autre chose ?

	L’autre, celle de gauche, s’agita légèrement.

	— Je crains que ce ne soit la première alternative, Ivan. Il vaudrait mieux filer à l’anglaise.

	— Filer à l’anglaise ? À cause d’un gros chat avec une peau de caméléon ? C’est hors de question ! Je veux sa fourrure.

	— Alors tu vas devoir tuer la bestiole à mains nues. Mais j’ai bien peur qu’elle ne nous en laisse guère le temps. Elle va sauter d’une seconde à l’autre.

	— Dommage, murmura le personnage de droite, et il se concentra à nouveau sur l’animal.

	Ranchold demeurait toujours accroupi à sa place. Il ne savait plus qui il devait craindre le plus - le visell ou l’étranger inconnu qui possédait deux têtes.

	Ivan et Vania - maintenant, cela lui revenait. C’était Goratchine, le fameux « exploseur », effectivement un des mutants de Rhodan. Mais que venait-il chercher ici, sur Anchorot ?

	Le trappeur ne disposait pas de beaucoup d’informations à son sujet. L’être bicéphale était capable de provoquer à volonté la fission nucléaire d’atomes de calcium et de carbone par la seule force de son double cerveau modifié. Il pouvait aussi fixer un objet - ou un être vivant - et le détruire. En dosant avec précision la puissance : de la simple flammèche à la déflagration dévastatrice.

	Un personnage inquiétant, inconcevable et incompréhensible.

	Qui se retrouvait maintenant face à un fauve menaçant, dans une clairière de la forêt primitive d’Anchorot.

	À cette seconde, Ranchold sut qu’il s’était trompé.

	L’homme à deux têtes était plus dangereux que le visell.

	*

	* *

	Mais le visell, lui, ne le savait pas. Sur ce monde n’existait aucun adversaire qui lui fût supérieur, hormis les humains et leur technologie, naturellement. Face à de tels moyens, il était impuissant.

	Ses pattes se détendirent et il se jeta sur le mutant bicéphale en un vol tendu, sans pouvoir atteindre toutefois son but. En plein milieu de la trajectoire, son corps s’enflamma brusquement comme si un éclair l’avait frappé. Ce n’était pas une réaction nucléaire spontanée, mais un processus de combustion relativement lent qui dura au moins une demi-seconde.

	Les restes carbonisés s’effondrèrent au centre de la clairière.

	— Dommage pour la peau, commenta Vania, le plus jeune.

	— Plutôt la sienne que la nôtre ! répliqua sèchement Ivan.

	Goratchine, le propriétaire des deux têtes, s’avança à découvert. Il contempla la dépouille de l’animal, ensuite le piège énergétique, puis finalement la fourrure intacte et soigneusement pliée de l’autre cadavre.

	— Un chasseur, déclara le cadet. Des traces fraîches. Il doit encore se trouver dans les parages. (Le crâne gauche du géant pivota un peu sur le côté et regarda en direction de Ranchold.) Mais il a dû avoir une sacrée trouille quand il nous a vus - s’il nous a vus.

	Son jumeau jeta à voix haute :

	— Hé, sortez de ces buissons ! Nous ne vous voulons pas de mal. Au contraire, peut-être pourriez-vous nous... euh... m’aider.

	Le trappeur comprit qu’il ne servirait à rien de demeurer caché. L’étranger le localiserait tôt ou tard. Il se redressa et sortit du sous-bois. Mais il tenait toujours son fusil à la main - sécurité enlevée.

	— Je suis là - mon nom est Ranchold. J’ai vu ce qui vient de se passer. Vous appartenez aux troupes spéciales de Perry Rhodan, vous êtes un mutant ! Que cherchez- vous par ici ?

	Vania adressa un sourire à son frère.

	— Plutôt impertinent, le petit gars, non ? (Il scruta ensuite l’autochtone.) Comment se fait-il que vous nous connaissiez ?

	— Qui ne vous connaît pas ? retourna promptement l’homme avec assurance. Tout au moins chacun a-t-il entendu parler de vous et de vos facultés. Je ne suis pas un ennemi de l’Empire Solaire - au cas il en existerait encore un. De si étranges rumeurs circulent ces derniers temps...

	— Alors, c’est que vous prêtez foi à des histoires de gosses, lui déclara Ivan. Si moi et mon frérot sommes toujours là, la Terre aussi, non ? On vous a raconté des fables. Serais-je là, sinon ?

	— Vous venez chasser le visell ? (Ranchold désigna les restes carbonisés de l’animal.) Si vous pratiquez de cette façon, vous ne risquez pas de vous procurer beaucoup de fourrures.

	— Nous n’en avons pas l’intention non plus. Mais il se pourrait que vous ayez très bientôt besoin d’aide sur Anchorot. Tout comme vous avez entendu certaines rumeurs sur la soi-disant disparition du berceau de l’Humanité, il nous en est venu à l’oreille d’autres sur des événements qui se seraient déroulés ici. Que s’est-il passé avec les stocks, à Charota ?

	Le trappeur se pencha et ramassa la peau qu’il avait découpée. Il la jeta par-dessus son épaule.

	— Ah, c’est de ça qu’il s’agit ! (B rit.) Je n’y étais pas, mais on m’en a parlé. Les gardiens ont dû boire un coup de trop. Peut-être ont-ils fait les bistrots au lieu d’être sur le qui-vive. Rien de surprenant à ce que la moitié de la marchandise ait été volée. (Il fixa le mutant, étonné.) Et c’est pour cela que vous êtes venu à Anchorot ?

	— Également, éluda Ivan. Voyez-vous un inconvénient à ce que nous vous accompagnions ? Sinon, nous allons encore nous égarer. Nous n’avions prévu qu’une petite balade mais elle s’est transformée en randonnée nocturne. Notre glisseur est à la lisière de la forêt, au sud.

	— Ma cabane se trouve là-bas aussi, déclara Ranchold. Au fait, merci pour le secours. Je ne sais pas si j’aurais pu m’en sortir avec le visell.

	— Bien sûr que si, vous êtes un chasseur !

	L’autochtone vérifia une fois de plus son piège puis il reprit son chemin. Le sentier ne tarda pas à s’élargir et ils purent progresser de front. Cela ranima leur conversation.

	— Où habitez-vous ? À Charota ?

	— Oui, chez Steral Skopins, le négociant.

	— Je le connais vaguement. Il ne fait pas grand-chose comme affaires, à ce que j’ai entendu. On pourrait croire qu’il est là seulement en dilettante.

	Goratchine ne signala pas à son compagnon de route combien il se trompait. L’individu en question était le chef de l’antenne locale de la Défense Solaire mais cela, naturellement, personne ne pouvait le savoir. Quand ce monde avait été découvert, il y avait tout juste dix ans, puis colonisé, les services de sécurité avaient réagi sans tarder. Galbraith Deighton, leur responsable, avait détaché l’officier sur place car tout indiquait que d’ici un demi-siècle Anchorot serait devenue une planète avec une forte densité de population et une industrie performante.

	Skopins était arrivé avec un petit pécule. D avait également amené deux assistants qui l’aidèrent à monter son commerce. Il n’y avait aucune sorte de limite dans ce domaine, aussi personne ne pouvait objecter quoi que ce soit au nouveau venu. De surcroît, des visages inconnus faisaient leur apparition tous les jours, particulièrement dans la capitale, Charota.

	— Ce n’est pas un homme d’affaires habile, admit Ivan, mais c’est un de nos bons amis. (Du pied, il repoussa de côté une lourde branche.) Mais pour reprendre le fil de ce que je racontais tout à l’heure, que s’est-il passé avec ces entrepôts ? Savez-vous quelque chose à ce sujet ? Je - c’est-à-dire nous - pense le plus sérieusement du monde que les gardes n’étaient pas ivres mais suggestionnés. Comment l’expliquez-vous ?

	— Complètement absurde ! Et qui les aurait hypnotisés ? Les visells, peut-être ?

	Le mutant bicéphale comprit que le chasseur ne pouvait lui être d’aucune aide. Probablement n’avait-il jamais de sa vie entendu parler du Supermutant Ribald Corello.

	— On ne peut pas tout savoir, rit la tête de droite, et le colosse essaya de maintenir le rythme avec Ranchold qui marchait à grands pas.

	Quand ils atteignirent la lisière du bois, le ciel oriental était chargé de nuages roses. Le soleil n’allait plus tarder à se lever.

	— Ma maison se trouve là-bas, dit aimablement le trappeur. Vous pouvez me rendre visite à tout instant si vous en éprouvez le désir. Mais maintenant, à ce moment du jour, je ne voudrais pas effrayer ma femme - oh, excusez-moi ! Je ne disais pas ça méchamment.

	— Pas de problème, grogna gentiment le cadet des jumeaux.

	— Et il est vrai que nous ne sommes pas spécialement beaux, ajouta Ivan. (Il tendit la main à son compagnon.) Nous nous manifesterons en temps voulu. Et bonne chance à l’avenir.

	Le chasseur remit en ordre sa fourrure et se dirigea vers la cabane. Goratchine partit dans la direction opposée.

	Vania sourit et dit :

	— Je dois avouer qu’il a réagi avec un étonnant sang- froid à notre apparition inattendue. Il devrait être plutôt abasourdi d’un tel hasard, surtout ici, sur une planète relativement inconnue.

	— Effectivement, tu as raison, acquiesça son frère. Mais d’un autre côté, il ne va pas s’interroger bien longtemps sur des événements qui sont de peu d’importance pour lui. Je ne crois pas qu’il parlera.

	Ils arrivèrent au glisseur et montèrent à bord.

	— Eh bien, même si c’était le cas... murmura le cadet, plus jeune de trois secondes et demi que sa tête jumelle.

	*

	* *

	L’antenne de la Défense Solaire à Charota, maquillée en établissement commercial, paraissait en tout point insignifiante et n’avait jusqu’à présent jamais éveillé le moindre soupçon. Les appareils émetteurs et récepteurs secrets étaient si bien dissimulés qu’on n’aurait pu les trouver même lors d’une fouille intensive du bâtiment.

	Le capitaine Steral Skopins avait passé une nuit agitée. Depuis les terribles événements qui s’étaient produits sur Vinzsa, une planète du système d’Al-Tont situé à deux années-lumière de là, ses pires pressentiments semblaient se réaliser. Le Supermutant Ribald Corello sévissait aussi dans ce secteur de la Voie Lactée. Personne n’avait encore jamais vu ce monstre - du moins personne qui fût toujours en vie - et on ignorait complètement d’où il venait. On savait seulement qu’il pourchassait les Terraniens d’une haine implacable, parcourant des milliers d’années- lumière et témoignant d’une absence totale de pitié.

	Il devait être en mesure de prendre tous les habitants d’un monde sous l’emprise hypnotique de son esprit surpuissant. Ainsi en était-il allé sur Vinzsa. Les meilleurs amis se transformaient en ennemis acharnés et s’entre- tuaient, détruisant aussi leurs propres demeures.

	Et maintenant, les premiers signes d’une influence mentale se manifestaient sur Anchorot, même s’il ne s’agissait que d’incidents relativement anodins. Des stocks de peaux avaient été pillés et les gardiens, des individus normalement consciencieux, avaient négligé leur devoir. Ils présentaient les symptômes caractéristiques d’un traitement post-hypnotique.

	L’œuvre de Ribald Corello ?

	Skopins l’ignorait, mais les faits lui avaient suffi pour envoyer un hypermessage crypté qui avait été intercepté fortuitement par la nef amirale de Rhodan. Distant de deux années-lumière à peine, le gigantesque ultracroiseur sphérique s’apprêtait à se glisser dans la zone de libration pour rallier la Terre quand l’officier des transmissions en poste avait reçu le signal. Il l’avait aussitôt décodé puis relayé au Stellarque.

	Pour ce dernier, il ne faisait aucun doute que l’agent avait besoin d’aide. Il s’entretint brièvement avec son état- major, les mutants et ses amis, suite à quoi Goratchine s’était porté volontaire pour veiller au bon ordre quelque temps sur Anchorot et y assister le capitaine. Et quand l’Intersolaire plongea dans l’espace linéaire, lui mettait le cap sur la planète avec une Gazelle.

	Peu après, il se présentait à l’homme de la Défense Solaire qui l’accueillit avec un grand soulagement. Il n’avait pas escompté une réaction aussi rapide à son appel radio.

	Cela remontait à une quinzaine de jours. Depuis, plus rien n’était venu suggérer une intervention de Ribald Corello. Les phénomènes étranges semblaient avoir pris fin avec l’arrivée de Goratchine. Celui-ci n’avait jamais quitté la maison durant la journée, afin de ne pas éveiller de soupçons. L’aviso se trouvait à l’astroport où il n’attirerait pas l’attention. Le mutant bicéphale à l’allure spectaculaire ne se risquait à sortir que la nuit, pour se dégourdir les jambes ou peut-être déceler quelque détail suspect. Jusqu’à présent sans succès.

	Comme aujourd’hui.

	Skopins ne s’était jamais montré très chaud en ce qui concernait les équipées nocturnes du géant. Certes, il ne pouvait se faire une idée précise des conséquences de sa découverte mais il savait que sa tranquillité sur la planète paradisiaque était finie pour toujours.

	Il tressaillit quand le signal d’ouverture convenu résonna.

	Peu après, Goratchine entrait dans la maison. Sans déranger son hôte, il alla se coucher, non sans avoir préalablement fait un détour par la cuisine.

	Le capitaine se tourna sur l’autre flanc et se rendormit.

	*

	* *

	On était aujourd’hui le 16 juin 3432, temps terrestre.

	Durant la matinée, Skopins avait acquis quelques fourrures à des prix intéressants pour justifier sa présence Sur Anchorot et améliorer ses finances personnelles. C’était tout à fait légal et honnête du point de vue de la Défense Galactique. Pour se mêler plus facilement à la population locale, lui et ses deux « employés » devaient régulièrement rendre visite aux bistrots et aux établissements de loisirs de Charota, et ce n’était pas particulièrement bon marché.

	L’officier ne savait rien du Plan Laurin. Il ignorait même complètement que le Système Solaire n’existait plus dans le temps réel et qu’il était déphasé de cinq minutes dans l’avenir par un chronochamp constant. Des bruits parlant de sa destruction lui étaient venus aux oreilles, mais il n’en croyait pas un mot. D’abord, il avait conservé le contact avec ses collègues sur d’autres planètes, et ensuite Goratchine lui avait rendu visite. Cela lui suffisait pour affirmer que cette histoire n’était qu’un pur mensonge.

	Le mutant apparut pour le déjeuner et l’informa de son aventure nocturne. Il faudrait encore six à huit semaines avant que Rhodan ne le fasse récupérer - si aucun événement en rapport avec Ribald Corello ne se produisait d’ici là.

	— Je crois que je devrais aussi me risquer à me promener de jour, avança Ivan, parlant pour lui-même et Vania. Nous devons faire sortir ce type de sa réserve, sinon il va attendre que j’aie quitté Anchorot. Pour autant qu’il sache que je suis ici !

	— N’est-ce pas trop dangereux ? s’inquiéta Skopins.

	L’incident avec les peaux n’est peut-être finalement qu’une action individuelle, même si je suis toujours persuadé que le Supermutant se cache derrière tout ça. Si ça se trouve, il ne projette aucune attaque contre nous. Après tout, Vinzsa n’a pas reçu d’avertissement.

	— Pour revenir à ma proposition, reprit Ivan, vous pourriez éventuellement venir avec moi, capitaine. Laissez vos deux subordonnés se charger de vos pseudoaffaires. Si vous vous lancez dans un vol de reconnaissance, cela n’éveillera nul soupçon. Et tout le monde n’est pas obligé de savoir que je vous accompagne. D’un autre côté, il me semble préférable qu’on sache ma présence. Nous devons provoquer Corello, car nous saurons alors s’il projette vraiment un mauvais coup.

	Skopins soupira.

	— Et on commence quand ?

	— Aujourd’hui, répliqua Vania.

	*

	* *

	Ils partirent quelques heures avant le coucher du soleil.

	Le glisseur de Skopins était équipé pour le vol spatial. Il possédait une cabine fermée capable d’accueillir sans peine de nombreuses personnes, les provisions embarquées lui garantissaient une autonomie de plusieurs jours et l’armement disponible permettrait de tenir tête à une troupe importante. À cela, il fallait ajouter également un hypercom sophistiqué et d’autres appareils techniques, parmi lesquels un émetteur de détresse au moyen duquel le pilote pouvait à tout moment faire appel à une Gazelle télécommandée. Celle-ci était parquée dans sa véritable base au cœur des montagnes de l’ouest. C’était cette dernière que l’officier voulait montrer à Goratchine.

	— Elle était déjà en service quand j’ai été nommé ici, expliqua-t-il alors que l’engin s’élançait doucement et prenait la route du nord. Elle aurait naturellement attiré l’attention si on avait édifié une telle installation à Charota. On a choisi la chaîne occidentale, à trois cents kilomètres d’ici. Elle est complètement automatisée et peut être gérée depuis mon bureau. En cas de danger, toutefois, elle est à ma disposition avec toute sa force de combat. Une pression sur un bouton suffit. (Il indiqua un petit tableau de contrôle séparé près des commandes de vol.) De cette façon, je peux pratiquement mettre toute une armée en marche.

	— Bien pensé, le félicita Ivan.

	Vania hocha la tête.

	Ils survolèrent d’abord une bande de forêt vierge et s’approchèrent des vastes étendues septentrionales qui, plus loin, rejoignaient les montagnes à l’ouest. De l’autre côté, c’était l’océan. Pour atteindre la base, il leur aurait fallu revenir en arrière, en direction du sud-ouest.

	Mais ils n’en eurent pas l’occasion.

	Une voix dure, autoritaire, retentit soudain dans le récepteur radio, branché en permanence. Elle s’exprimait en intergalacte :

	— Goratchine, je sais que vous vous trouvez dans le glisseur piloté par le capitaine Skopins, un agent de Rho- dan. Posez-vous dans le désert et ne déclenchez aucune alarme, sinon vous n’apprendrez jamais ce que je projette avec la planète Anchorot. Atterrissez et sortez de votre véhicule !

	L’officier fixa l’appareil, manifestement incapable du moindre geste. Les deux têtes du Sibérien se dévisageaient, perplexes.

	Corello, le Supermutant ? D’où leur parlait-il ?

	La main gauche de Vania (la droite appartenait à Ivan) se tendit en avant. L’écran de détection fut branché et dès qu’il s’éclaira, un astronef leur apparut aussitôt. Il était de forme sphérique, avec un diamètre de quatre-vingts mètres, et il stationnait à exactement quatre cents kilomètres au-dessus du désert.

	— Nous nous posons, dit brusquement Skopins avant que son compagnon ait pu prendre une décision.

	Simultanément, le géant sentit déferler sur lui une vague d’ondes hypnosuggestives qui ne purent toutefois le dominer. Il la perçut avec son double cerveau mutant, c’était tout.

	Mais l’agent de la Défense Solaire, lui, n’était pas psychostabilisé. Il devait succomber à cette influence, qu’il le veuille ou non. Sa volonté soudaine d’exécuter les ordres de l’inconnu en était la preuve.

	Goratchine ne s’y opposa pas.

	Pour lui, c’était enfin l’occasion si longtemps espérée d’entrer en contact avec le mystérieux adversaire.

	Il ne pouvait se douter de ce qui l’attendait, et du fait qu’il n’était qu’un pion dans le jeu cosmique du Supermutant Ribald Corello.

	*

	* *

	Le glisseur se posa, puis son propulseur se tut. Skopins demeura tranquillement assis à sa place. Une lueur fixe se lisait dans ses yeux, tout à fait révélatrice pour le géant bicéphale. En tout cas, il semblait que l’homme avait encore toute sa lucidité.

	— Vous éprouvez quelque chose, capitaine ?

	L’officier hocha la tête.

	— Oui, en effet. Un étrange sentiment, une pression coercitive, je crois. Je ne voulais absolument pas atterrir mais j’ai dû le faire. Quelqu’un m’en a donné l’ordre.

	— Corello, bien sûr !

	— Pardon ? Mais c’est complètement absurde ! Je pourrais redécoller à tout moment si je le désirais.

	— Allez-y, dans ce cas !

	Goratchine attendit avec curiosité de voir ce qui allait se passer. Skopins se pencha en avant et posa les mains sur les commandes, puis il hésita. Après presque une minute, il se redressa et secoua la tête.

	— Je ne sais pas si je ne le veux pas, ou si je ne dois pas. Qu’est-ce que cela veut dire ?

	— Vous êtes sous influence hypnotique, mais pas à cent pour cent. En voyez-vous la raison ?

	— Non, je ne comprends pas. Corello ne pourrait donc pas nous ensorceler aussi bien que tout le monde le suppose ? Il ne serait pas si dangereux que ça...

	Le mutant fit un geste négatif. Aucune explication plausible de ce phénomène ne lui venait à l’esprit, mais il avait pu voir les résultats des manigances du Supermutant sur d’autres planètes. Celui qui avait réalisé de telles choses pouvait tout à fait prendre sous son contrôle le capitaine Skopins.

	Goratchine commit l’erreur de ne pas approfondir la question.

	Il dit à son compagnon :

	— Allez, nous descendons. Mais il faut que je vous garde à l’œil, il se peut que vous ayez reçu l’ordre posthypnotique de m’abattre en me tirant dans le dos. Je dois m’assurer que rien de la sorte ne se produise. Emportez une corde.

	Dans une caisse à outils, l’officier en trouva un rouleau très solide, fait de plastonite tressée, et le tendit au géant quand il le rejoignit au-dehors. Ils étaient en plein désert. À perte de vue, ce n’étaient que dunes et cuvettes ensablées. Difficile d’imaginer un meilleur endroit pour une attaque surprise avec d’importants moyens de combat.

	— Approchez, Skopins. N’opposez aucune résistance, Corello ne demande que ça. Je ne sais pas comment il compte s’entretenir avec moi, peut-être se présentera-t-il avec une chaloupe. Mais il se peut également qu’il désire nous enlever. Restez à proximité du glisseur et si je suis agressé, appelez autant à l’aide de gens que vous pourrez. Je vais vous ligoter de manière à ce que vous puissiez toujours appuyer sur vos boutons. Passée une demi-heure, ous serez aussi à même de défaire les nœuds sans mon assistance.

	Les pensées de Skopins étaient encore suffisamment claires pour accepter ces mesures de sécurité, bien qu’il fût certain qu’il ne lui viendrait jamais à l’idée d’assaillir sournoisement Goratchine. Or, le mutant ne voulait courir aucun risque. Il s’assura que son compagnon ne pouvait rien entreprendre contre lui pour l’instant puis il le laissa auprès du glisseur et s’enfonça dans le désert.

	Il faisait plutôt chaud aujourd’hui, et le soleil Tay-Labo brillait fort dans le ciel. Le Sibérien s’aperçut vite qu’il ne marchait pas sur du sable mais sur de la terre craquelée où subsistaient toutefois encore quelques traces de végétation. Si un jour il se mettait vraiment à pleuvoir, cette étendue désolée pourrait se transformer rapidement en un véritable paradis.

	Il activa la climatisation de son spatiandre et leva les yeux.

	Les ondes hypnotiques le baignaient toujours et tentaient de l’influencer. Il n’éprouvait aucune difficulté à leur résister.

	— Corello, si tu veux m’avoir, tu vas devoir inventer d’autres mesures ! ricana Vania.

	— Très juste, approuva son jumeau.

	Les têtes jumelles étaient pour une fois d’accord.

	Mais elles ne savaient pas si le Supermutant les avait comprises. Elles ne connaissaient pas suffisamment ses facultés ; il devait certainement néanmoins disposer du moyen de les entendre sans appareillage, sinon jamais il n’aurait pu leur ordonner de quitter le glisseur.

	Ou voulait-il leur parler par radio ?

	Ivan brancha le microcom du spatiandre ; seul le bruit de fond statique correspondant aux parasites dus au soleil lui parvint. Il coupa le contact.

	Et il jeta alors par hasard un œil dans le ciel.

	*

	* *

	Le capitaine Skopins vivait pendant ce temps les pires heures de son existence, même s’il n’aurait pas su vraiment exprimer à quel point. Il était pleinement conscient, tout en ressentant l’influence hypnosuggestive au plus profond de lui. Elle semblait tenter de le suborner entièrement mais sans y parvenir tout à fait. Il éprouvait nettement une pulsion lui intimant d’abattre Goratchine ; cependant, le sentiment du devoir et de la fidélité à l’Empire prédominaient. Malgré ses mains liées, il eut encore la force de tirer de l’une de ses poches une seringue qui lui avait été fournie lors de la dernière livraison secrète. S’il s’inoculait le sérum contenu à l’intérieur, il plongerait pendant des heures dans un sommeil de plomb, ce qui le protégerait de toute emprise parapsychique.

	Il la remit en place. L’injection n’était pas utile pour l’instant.

	Il s’appuya contre le glisseur et suivit des yeux Goratchine qui, immobile à quelques centaines de mètres de là au milieu des dunes aplaties, scrutait le ciel.

	Skopins l’imita.

	Le firmament était rempli de points noirs qui se dirigeaient lentement vers la surface. Quand ils furent plus proches, l’agent les identifia comme des robots de combat d’un type inconnu accompagnés d’humanoïdes en spatiandres lourds. Il en pleuvait littéralement.

	Le vaisseau dont ils étaient sortis restait invisible.

	Des désirs contradictoires venaient régulièrement le secouer. D’un côté, il voulait se précipiter à l’aide de Goratchine, de l’autre il aurait volontiers braqué son arme sur lui pour l’abattre.

	Il demeura passif et attendit.

	Le colosse également semblait temporiser. Immobile sur sa dune, il tournait ses deux têtes vers le haut.

	Puis les premiers robots se posèrent. Ils marchèrent aussitôt en direction du Sibérien qui les regarda arriver, prêt à réagir. Ils commirent alors une erreur fatale.

	Ils ouvrirent le feu sur lui.

	La situation se clarifiait enfin. Le mutant pouvait agir.

	Les machines les plus proches de lui explosèrent dans une terrifiante déflagration et furent anéanties sur-le-champ. Goratchine ne s’en contenta pourtant pas. Il visa également les unités de combat qui dérivaient lentement vers le bas puis les élimina avant qu’elles n’aient pu atterrir et le mitrailler.

	Skopins constata que le géant avait activé son écran SH verdâtre. Il le protégerait efficacement de toute attaque et n’affecterait en rien ses propres facultés.

	Après les robots et les humanoïdes, ce furent des blindés aériens ainsi que d’autres véhicules armés qui encerclèrent le colosse et se jetèrent sur lui avec acharnement. Le Terranien avait l’impression d’assister au siège d’une forteresse. Comme figé, il se tenait près de son glisseur, spectateur muet et incapable de tout mouvement.

	Goratchine se défendait avec l’énergie du désespoir. Il commençait à réaliser qu’il ne pourrait pas résister longtemps face à ces forces supérieures. Lui-même disposait d’une puissance mortelle, mais il ne pouvait pas être partout à la fois et seule une véritable ubiquité aurait pu le sauver.

	Le vaisseau - où était le vaisseau ? S’il parvenait à le localiser puis à le détruire, l’ennemi serait privé de renforts. Et il éliminerait aussi du coup Ribald Corello.

	Ivan comme Vania fixaient le ciel. Le premier crut, à un moment donné, distinguer un petit point brillant argenté. Mais avant qu’il ait pu se concentrer, celui-ci avait de nouveau disparu.

	Le bouclier protecteur vert de Goratchine s’éteignit avec un craquement suivi d’un fracas de tonnerre. Les quelques secondes d’inattention avaient suffi à ses adversaires pour focaliser leurs tirs destructeurs. L’écran SH s’était effondré.

	Le mutant leur était livré sans défense pour un bref instant, et ils en profitèrent.

	Le faisceau thermique craché par l’arme de l’un des blindés aériens qui venaient d’atterrir frappa la tête droite - Ivan - de plein fouet, l’embrasant jusqu’à la rendre méconnaissable. Elle se mit à pendre sur le côté, inerte, ne répondant plus aux appels désespérés de son jumeau.

	Skopins était témoin du drame, mais ne s’en émouvait pas. Cela lui était impossible car la puissance de l’inquiétante volonté étrangère le tenait captif et ne le lâchait plus. À sa grande frayeur il ressentit comme de la satisfaction en voyant mourir la moitié de Goratchine.

	Vania savait que sa propre existence était étroitement liée à celle de son frère avec qui il partageait le même organisme. Aucun d’eux ne pourrait vivre sans l’autre. Il croyait pouvoir encore déceler quelques mouvements chez Ivan. Probablement celui-ci n’était-il qu’inconscient ; cependant, il ne survivrait certainement pas à un deuxième impact.

	Vania luttait à présent avec brutalité et sans la moindre pitié, mais en l’absence de son aîné il ne disposait plus que d’une partie de ses forces. Celles-ci suffisaient néanmoins à décimer les machines ennemies.

	Et c’est alors que se produisit ce qu’ils avaient jusque- là attendu en vain.

	Le vaisseau fit son apparition.

	Ce devait être le même navire qu’ils avaient localisé plus tôt sur l’écran de détection du glisseur : une nef sphérique, de quatre-vingts mètres de diamètre et argentée.

	L’engin de Ribald Corello ?

	Vania l’ignorait, mais cela lui était absolument égal. Le plus important était que les robots agresseurs et les blindés venaient de cet appareil, donc qu’il lui fallait l’anéantir coûte que coûte. Il visa le croiseur, se concentra autant qu’il le pouvait puis déclencha une réaction nucléaire spontanée.

	Le vaisseau se volatilisa dans une monstrueuse explosion atomique.

	Skopins ferma les yeux, aveuglé. Quand il les rouvrit, il aperçut Goratchine, toujours en vie, en train de pourchasser les unités hostiles et de les détruire. Le mutant semblait indemne, et la douleur consécutive à la perte de son frère paraissait lui avoir conféré une véritable force de titan.

	Jusqu’à ce qu’il tombe victime d’une perfide attaque.

	Le capitaine la vit arriver, mais il ne bougea pas. Il n’aurait de toute façon rien pu faire, même s’il l’avait voulu. Deux des robots avaient contourné les dunes et se glissaient derrière l’être bicéphale pour le prendre à revers. Celui-ci était largement occupé avec les ennemis qui l’assaillaient de face. Il ne remarqua pas le danger, bien qu’un appel de l’officier eût suffi à l’alerter.

	Deux traits énergétiques frappèrent le géant à la tête et le firent vaciller. Les autres machines cessèrent aussitôt le feu. Goratchine ne se défendait plus.

	Vania ne pouvait plus se battre. Ivan était presque certainement mort et il ne lui survivrait de toute façon pas longtemps, à lui seul. Maintenant, il succombait à l’adversaire même qui avait tué son frère.

	Il ne voyait plus, il était aveugle. Or, pour éliminer ses opposants, il lui fallait les visualiser. Il se tenait là sur la dune, impuissant, et il sentait l’ennemi qui se rapprochait. Sa tête lui faisait mal car, tout comme celle de son aîné, elle avait été brûlée au troisième degré.

	Puis il perdit connaissance.

	Il s’effondra d’une masse.

	Les robots de combat de Corello l’encerclèrent.

	*

	* *

	Le capitaine Skopins avait suivi le drame comme dans un rêve. Il lui aurait uniquement suffi de faire un pas vers la cabine du glisseur pour appeler de l’aide d’une pression du doigt. D’autant plus qu’il était entre-temps parvenu à se libérer de ses liens.

	Il avait vu l’astronef étranger exploser, puis Goratchine tomber après une résistance héroïque. Peut-être aurait-il plus tard à rédiger un rapport, s’il en avait un jour l’occasion.

	Pour l’instant, il s’agissait seulement de survivre.

	Les robots du Supermutant ne le tueraient pas car il ne s’était pas opposé à eux. Il avait été influencé et s’était montré soumis. Corello devait le savoir. Il ne tuait pas ses alliés, même s’ils ne l’étaient que sous la contrainte.

	Skopins sentit soudain la pression invisible s’exercer avec encore plus de force sur lui. Une vague d’impulsions hypnosuggestives se fracassa contre sa conscience, perçant ses faibles défenses.

	L’officier vacilla, mais il tenait toujours sur ses jambes. Il vit un vaisseau apparaître dans le ciel et descendre lentement. Il se posa à moins de cent mètres de la dune sur laquelle reposait Goratchine.

	Ensuite, son esprit se brouilla. Des milliers de sensations différentes déferlèrent sur lui, mêlant la réalité au rêve et la transformant en une mosaïque abstraite.

	Le capitaine perdit alors connaissance pour une durée de trois heures.

	Il crut encore distinguer des hommes et des robots qui sortaient du navire pour se diriger dans sa direction et celle du mutant.

	Puis ce fut le trou noir.

	



	


CHAPITRE II

	 

	Quand Skopins reprit connaissance, trois heures exactement avaient été gommées de sa vie. Mais rien en cette seconde ne lui permettait de le savoir.

	Nul n’était au courant.

	Hormis Ribald Corello.

	*

	* *

	Après une bonne grasse matinée, Ranchold, le chasseur, décida de partir en exploration avec son vieux quatre-quatre démodé. Les pièges attendraient bien encore un peu ; rien ne pressait pour l’instant. Il déposa le fusil sur le siège arrière et testa la radio avec laquelle il pouvait à tout moment contacter sa femme ou envoyer un S.O.S. à Charota. A peine quelques jours auparavant, une patrouille avait pu sauver à la dernière seconde un véhicule de touristes menacé par une charge de proboscidiens enragés.

	Il longea la lisière de la forêt primitive en direction de l’est. Seules de rares pistes la traversaient, tracées par des pachydermes cornus. Par chance, il ne s’agissait pas d’une jungle tropicale comme celles que l’on observait sur Sol DI, mais plutôt d’une haute futaie peuplée de feuillus et de résineux, avec un épais sous-bois.

	Après vingt kilomètres, il atteignit la large percée naturelle qui donnait libre accès au nord et au désert. Ici, le sol rocailleux interdisait aux arbres de pousser honnis aux endroits où une fine couche de terre permettait à de maigres racines de s’accrocher. Elles ne gênaient en rien la progression du trappeur.

	Quand le soleil culmina au zénith, l’homme marqua une pause. Il s’entretint quelques minutes avec sa femme puis il fit bouillir de l’eau pour le thé et ouvrit une boîte de conserve. Loin à l’ouest, les sommets montagneux brillaient d’une teinte bleutée. D’autres se distinguaient aussi un peu plus au nord, correspondant aux contreforts de la chaîne occidentale.

	À leurs pieds s’étendait le désert.

	Aucun visell n’y vivait, car ils préféraient l’ambiance humide de la forêt. Mais cette terre aride abritait les ruguettes, de petits animaux de la taille d’un lapin, dont la peau soyeuse se monnayait cher. Ranchold ne les chassait que rarement car la valeur de leur fourrure ne justifiait pas d’encourir le risque d’une confrontation avec les dangereux pachydermes cornus. Il fallait que l’argent se fasse vraiment rare pour qu’il s’y résolve à contrecœur, tout en éprouvant des sentiments fort mitigés.

	Il n’avait rien prévu de tel pour la journée. Il voulait seulement être seul avec lui-même et musarder. Il aurait pu tout aussi bien rester à la maison mais là, il y avait toujours quelque chose à faire. Il avait sans hésiter repoussé à plus tard les réparations de la barrière du jardin.

	La rencontre avec Goratchine ne lui sortait plus de l’esprit. De nature, il n’était pas spécialement curieux mais l’apparition de ce mutant important l’intriguait de plus en plus. Ici, à l’extérieur, il pourrait y penser en paix.

	Il regroupa ses affaires et reprit sa route. À un moment, il vit en altitude un glisseur se diriger vers le nord, sans cependant lui accorder d’attention particulière. Peut-être un chasseur ou un marchand se rendant dans un village éloigné ? Cela ne le concernait pas. Il avait ses propres soucis.

	La trouée se fit plus large à droite comme à gauche, puis la forêt se clairsema. Progressivement, le décor se transforma en un désert qui s’étirait jusqu’à l’horizon distant.

	Ranchold freina brusquement quand un éclair éblouissant fulgura loin devant lui, à au moins vingt kilomètres. Aveuglé, il ferma les yeux et coupa le moteur. Le quatre-quatre poursuivit légèrement sur son élan puis s’immobilisa au milieu d’un creux assez profond. Le conducteur descendit, les jambes raides, et regarda tout autour de lui.

	II ne pouvait pas s’expliquer ce phénomène, mais probablement s’agissait-il d’une explosion survenue à haute altitude. D’où il était, il ne distinguait qu’un pan de ciel circulaire, peu étendu. L’azur s’illumina violemment au nord à plusieurs reprises, cette fois hors de son champ de vision.

	Il laissa son véhicule sur place et remonta la pente jusqu’à avoir à nouveau le désert en vue. Alors seulement, il remarqua les points sombres qui flottaient dans les airs ainsi que les décharges énergétiques - brèves mais intenses - qui en jaillissaient. Le chasseur possédait suffisamment de connaissances pour réaliser que des robots se livraient à un combat. Leur cible se trouvait quelque part à la surface mais d’où il était, il ne pouvait rien distinguer. Et il n’osait pas non plus se rapprocher.

	Les explosions augmentèrent en intensité, toujours plus violentes et éblouissantes. Un flux d’ordres hypno- suggestifs effleura Ranchold, mais sans l’influencer profondément. Les injonctions se limitèrent à l’inciter à demeurer dans son trou et à ne pas s’intéresser aux mystérieux événements, dont les manifestations cessèrent peu après.

	Le trappeur resta ainsi terré pendant presque trois heures, tournant en rond et s’occupant à des tâches inutiles.

	Puis il se ressaisit, remonta dans son quatre-quatre, démarra et fila plein nord.

	Quand il eut couvert les vingt kilomètres qui le séparaient encore du théâtre des faits, cent quatre-vingts minutes s’étaient précisément écoulées depuis la fin des échanges de décharges énergétiques. Exactement la période qui avait été effacée de la vie du capitaine Skopins.

	Ranchold s’approcha des dunes et découvrit le glisseur posé au sol. Devant, un individu jusque-là étendu dans le sable était en train de se relever. Probablement avait-il fait la sieste et s’éveillait-il juste à ce moment.

	Le chasseur poursuivit jusqu’à lui, coupa le moteur et descendit.

	Il reconnut aussitôt le marchand.

	— Hé, Skopins, qu’est-ce que vous faites ici ? Je peux vous aider ?

	Il ne lui vint pas à l’idée que l’homme puisse avoir un rapport avec les événements dont il avait été témoin. Il se contenta de noter que le commerçant semblait lui-même ignorer ce qui lui était arrivé. Celui-ci se redressa, dévisagea le trappeur avec étonnement et parut seulement alors se rappeler que quelque chose d’inhabituel s’était produit.

	— Et Goratchine ? Comment va-t-il ?

	Le chasseur l’interrogea du regard.

	— Qu’est-ce que le mutant vient faire là-dedans ?

	— Il est mon invité. Nous traversions le désert quand nous avons été attaqués par des robots. (Il hésita et considéra son interlocuteur, pensif.) Vous le connaissez ?

	— Je l’ai rencontré.

	Skopins hocha la tête, rassuré.

	— Il m’en a parlé. D a éliminé un visell tout près de votre piège.

	Ranchold s’assit à côté de lui.

	— Que s’est-il passé ? J’ai pu observer le combat à vingt kilomètres de distance. Depuis, des heures se sont écoulées. Où se trouve-t-il ?

	— Je crains qu’il ne soit mort, tué par les machines.

	J’ai dû m’évanouir - ah, et maintenant je sais aussi pourquoi ! (Il ouvrit un poing jusque-là fermement serré et ses doigts, se dépliant, révélèrent une seringue brisée.) Je suis parvenu au dernier moment à me faire une injection.

	— Dans quel but, Skopins ?

	— Afin de me plonger en narcose profonde. Pour me protéger des influences hypnotiques. Je suppose que Goratchine a été capturé par le Supermutant. N’avez- vous pas senti une volonté extérieure qui cherchait à s’emparer de vous ?

	— Pas spécialement.

	— Probablement Corello ne voulait-il contrôler que mon invité et moi, et personne d’autre. Cela expliquerait pourquoi vous avez été épargné. (Il se leva et chancela un peu.) Allons-y, il faut nous occuper du mutant. Il est tombé là-bas dans les dunes. Il est peut-être toujours possible de l’aider !

	Ils se dirigèrent vers l’endroit, Ranchold soutenant le marchand. Ils durent faire plusieurs détours pour éviter des robots démantelés et des carcasses de blindés encore fumantes ou calcinées éparpillées dans le sable.

	Et puis ils aperçurent Goratchine.

	Le géant gisait immobile au milieu du désert, ses deux visages tournés vers le sol. Sa jambe droite tressautait, preuve que la vie continuait à animer son corps. Skopins, redevenu un vrai capitaine de la Défense Solaire et en pleine possession de ses facultés intellectuelles, s’agenouilla et retourna le colosse sur le dos avec l’assistance de son compagnon. La vision qui se révéla à son regard était si horrible qu’il dut fermer les paupières pour ne pas vomir. Mais la volonté de porter secours au mutant était plus forte que sa faiblesse.

	Il ne concevait toutefois aucun moyen d’aider Ivan.

	Il en allait autrement pour Vania, la tête de gauche. Seul le haut du visage avait été carbonisé, dont les yeux. Il était désormais aveugle, complètement impuissant et il gémissait doucement. Une rafale énergétique avait aussi détruit son nez.

	— Allez, Ranchold, donnez-moi un coup de main. Nous devons l’emmener jusqu’au glisseur.

	— Nous n’y arriverons jamais ! Je n’ai pas mon projecteur antigrav sur moi.

	Skopins se redressa. Le chasseur passait à l’arrière- plan dans son esprit. Le plus important était d’assister Goratchine et de le maintenir en vie.

	— Restez ici. Je vais chercher de l’aide.

	Il se leva et retourna à son véhicule. Enfin, il pressa le bouton qu’il aurait déjà dû utiliser des heures plus tôt. Il programma le type de secours souhaité dans la mini- positronique, puis revint auprès des deux autres hommes.

	— Il n’y en a pas pour longtemps, dit-il tranquillement avant de s’occuper du blessé grave. S’il vous plaît, ne vous étonnez de rien et ne posez pas de questions. Le mutant vous a probablement sauvé la nuit dernière, ou au moins vous a-t-il épargné des ennuis. Vous pouvez l’en remercier en gardant maintenant le silence. Face à quiconque !

	Le traqueur le scruta avec curiosité et hocha la tête.

	— Je sais désormais que vous êtes un agent de la Défense Solaire, mais je resterai coi. Personne n’apprendra quoi que ce soit.

	— Merci, Ranchold.

	Au bout d’un moment, Skopins se leva et regarda vers l’ouest. Un point sombre se distinguait au-dessus des montagnes, s’approchant à toute vitesse. Quand il fut plus nettement visible, il se révéla être une Gazelle de construction terranienne. L’engin de taille réduite en forme de disque, guidé à distance, atterrit à moins de cinquante mètres du glisseur, à tout juste cent mètres du petit groupe debout au sommet des dunes.

	Un panneau bascula et deux robots sortirent. Ils avaient avec eux une trousse à pharmacie et un brancard antigrav pour transporter des blessés. Ils se consacrèrent à Goratchine sans poser de questions et lui prodiguèrent les premiers soins. Le capitaine, qui avait lui-même suivi une formation médicale poussée, les assista et les aida là où cela était possible.

	Le mutant était toujours en vie, mais Skopins n’aurait su dire s’il avait des chances sérieuses de le demeurer.

	— Nous allons le conduire dans ma base secrète. Vous m’accompagnez, Ranchold, ou vous préférez rentrer chez vous ?

	— Mon quatre-quatre...

	— Nous pourrons nous en occuper plus tard. J’apprécierais que vous veniez. Je vous ramènerai ici quand ce sera fini.

	— Bien, Skopins, vous pouvez compter sur moi.

	Les robots embarquèrent Goratchine, lequel avait reçu une injection tranquillisante, à bord de la Gazelle. Les deux hommes leur emboîtèrent le pas, laissant derrière eux les autres véhicules.

	Préprogrammé et téléguidé, l’aviso décolla et mit directement le cap sur les montagnes. Une fois là-bas, il effectua des manœuvres osées et des piqués pour semer d’éventuels poursuivants puis s’approcha finalement d’une haute vallée encaissée, entourée de pics élevés. Ranchold était déjà venu ici à une occasion, et il n’avait découvert nulle trace d’humains. Aucun visell ne grimpait à ces altitudes, et il en allait donc de même pour ceux qui en vivaient. La Défense Solaire n’aurait pu trouver de meilleure cachette pour sa base secrète.

	Avant que la Gazelle n’atterrisse, un pan de sol rocheux glissa sur le côté et révéla un puits suffisamment large pour laisser passer même de grosses unités. Le disque s’y engagea lentement tandis qu’au-dessus l’ouverture se refermait.

	Le chasseur n’aurait su dire par la suite jusqu’à quelle profondeur ils s’enfoncèrent au cœur de la montagne, mais il fallut bien deux minutes avant qu’une légère secousse indique qu’ils étaient arrivés. Skopins donna quelques ordres aux robots. Ils se chargèrent à nouveau de Goratchine et l’emmenèrent dans une vaste salle fortement illuminée d’où rayonnaient de nombreux couloirs, partant dans toutes les directions.

	— Nous le conduisons à l’hôpital, expliqua le capitaine à son compagnon étonné. Il y a tout ce qu’il faut là- bas pour lui sauver la vie, pour autant que cela soit encore possible. Dès qu’il sera en état de supporter un voyage, je le transporterai si besoin est sur la planète Olympe, sans attendre d’autorisation. Il n’y a que là qu’il pourra espérer une guérison complète.

	Ranchold commençait à se poser des questions. Il s’était laissé entraîner dans une situation requérant le plus grand des secrets. L’agent Skopins ferait-il suffisamment confiance à la discrétion de son complice involontaire ? Ou prendrait-il certaines mesures susceptibles de changer radicalement le cours de la vie du trappeur ?

	— Vous auriez mieux fait de m’abandonner dehors dans le désert avec mon quatre-quatre.

	— Pourquoi ?

	— Plus je collabore avec vous, plus je découvre des choses. Êtes-vous si sûr que je tiendrai vraiment ma langue ?

	Le faux marchand sourit.

	— Vous vous tairez, car je m’arrangerai pour qu’à l’avenir vous et votre famille ayez une meilleure existence. Ne considérez pas ma sollicitude comme le prix du silence, mais comme une récompense pour votre aide. Si vous nous vendez exclusivement vos peaux, nous vous paierons automatiquement dix fois plus. Cet accord subsistera naturellement tant que vous demeurerez discret. Cela vous convient-il ?

	Le chasseur hocha la tête.

	— Ça me va, et ça fera une bonne garantie. Je vous remercie.

	— Parfait - ah, nous y sommes.

	Les robots avaient déposé Goratchine sur une large table d’opération et s’étaient retirés dans l’attente d’ordres supplémentaires. Mais Skopins n’avait plus besoin d’eux. Il se fit seulement remettre le matériel nécessaire, puis il les renvoya dans le couloir.

	— Vous pourriez m’assister, Ranchold. Il vous suffira de me tendre les instruments.

	— Bien.

	En premier lieu, l’agent de la Défense Solaire comprima les artères sectionnées du crâne d’Ivan et traita toutes les brûlures avec du plasma cellulaire. Quant à son frère, malheureusement, il ne fallait pas songer à sauver ses yeux avec les moyens à disposition. L’espoir subsistait toutefois de faire appel plus tard à des spécialistes.

	Dix minutes après l’injection de médicaments destinés à stabiliser la circulation, les signes vitaux du mutant s’intensifièrent. Le pouls redevint régulier et fort. Mais ni la tête de gauche, ni celle de droite ne reprit conscience. Le géant respirait, néanmoins. Il était vivant.

	— Nous devons maintenant le laisser tranquille. Je vais vous ramener à votre quatre-quatre puis informer mes agents à Charota. Durant mon absence, vous pourrez à tout moment vous adresser à eux.

	Il donna à nouveau des instructions et conduisit Ranchold à la Gazelle. Sur le chemin ils passèrent plusieurs hangars où reposaient d’autres modèles de vaisseaux, des blindés aériens et des glisseurs. Des servorobots se déplaçaient sans un bruit ici et là, sans prêter attention aux deux hommes.

	— Vous avez dissimulé un sacré matériel dans ces montagnes, Skopins. Est-ce si nécessaire que ça ?

	— Pas dans l’immédiat. Mais nous savons d’expérience qu’un jour viendra où de tels équipements se révéleront utiles. Il en va souvent ainsi, hélas. Allez, il ne faut pas perdre de temps - et pensez à notre accord.

	Ils partirent une fois que le capitaine eut programmé le vol de retour. L’appareil retournerait seul à la base.

	Rien n’avait bougé dans le désert. Les craintes secrètes de l’agent - comme quoi Corello ou ses alliés auraient pu revenir - ne se réalisèrent pas. Il n’était toujours pas certain que le géant bicéphale soit vraiment arrivé à tuer le Supermutant en personne en détruisant le vaisseau. Il pensait au deuxième navire dont il avait pu observer l’atterrissage dans les secondes précédant son évanouissement.

	Ils quittèrent la Gazelle qui n’attendit que quelques minutes avant de repartir pour les montagnes et rentrer se dissimuler dans la base souterraine. Le chasseur fouilla le quatre-quatre. Il trouva tout en ordre. Le glisseur de son compagnon, lui aussi, obéissait aux commandes.

	Les deux hommes se firent leurs adieux.

	— Bonne chance, Skopins. Je souhaite un prompt rétablissement à Goratchine.

	— Merci, Ranchold. Embrassez votre femme pour moi. Dès que je serai de retour, je vous rendrai visite. Et n’oubliez pas notre arrangement.

	— Certainement pas ! J’ai déjà une peau de visell prête. Puis-je la livrer dès demain ?

	— Naturellement, aux conditions convenues. Dix fois le prix. Mais cela doit rester entre nous, sinon vos collègues concevront des soupçons.

	— Bien entendu. Allez, bon voyage !

	Ranchold démarra et partit vers le sud. Jetant un regard en arrière, il vit le glisseur s’élever dans le ciel et prendre la même direction à bien plus grande vitesse.

	Il avait l’impression d’avoir vécu une bonne journée.

	*

	* *

	Skopins, par contre, ne partageait pas ce sentiment. Ce n’était pas seulement l’inquiétude pour Goratchine qui le tenaillait. C’était plutôt le fait que l’attention du Supermutant se soit tournée vers Anchorot. Il avait perdu ici nombre de machines de combat et reviendrait certainement pour se venger. Peut-être essaierait-il même de s’assurer le contrôle de la totalité de la planète.

	Il se faisait temps, pour l’agent, d’avertir ses supérieurs.

	Il ne voyait qu’un moyen pour y arriver tout en sauvant le mutant : gagner Olympe, où se trouvait son responsable, un représentant direct de Deighton, le chef de la Défense Solaire.

	Il posa le glisseur dans la cour de sa boutique et rejoignit ses deux « employés » dans le bureau. Une fois qu’il leur eut décrit ce qui venait de se produire, il fixa son départ pour le lendemain. Ce n’était plus la peine maintenant ; le soleil était depuis longtemps couché et il faisait déjà noir. Quelques heures de repos lui seraient bénéfiques.

	Personne sur Anchorot ne semblait avoir remarqué l’incident. En dehors de Ranchold, naturellement.

	L’officier passa une mauvaise nuit. Régulièrement, des cauchemars perturbèrent son sommeil et le réveillèrent. Au matin, il avala enfin un somnifère et se reprocha de ne pas y avoir pensé plus tôt. Il se leva très tard, à midi, prépara ses affaires pour le voyage imminent et se fit conduire par un de ses hommes dans leur cachette au cœur des montagnes. Lui ayant donné les dernières instructions, il le congédia et se rendit aussitôt dans la chambre de Goratchine.

	Vania avait repris connaissance.

	Il pouvait parler sans effort, sa bouche étant restée intacte.

	— Skopins... gémit-il quand celui-ci l’eut salué et se fut renseigné sur son état. Ivan est-il mort ?

	— Je ne sais pas vraiment. Il est difficile de le déterminer avec exactitude. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. Je vais vous emmener sur Olympe. On vous soignera là-bas, il ne peut y avoir aucun doute à ce sujet.

	— Oui, c’est bien. Quand ?

	— Tout de suite, si vous vous sentez assez fort.

	— Ça ira. Merci beaucoup.

	— Il est de mon devoir de vous aider, en dehors de toute autre considération.

	Les médirobots transportèrent Goratchine dans la Gazelle tandis que Skopins programmait sur la positronique de bord la trajectoire compliquée jusqu’à l’étoile de Boscyk au moyen des informations à sa disposition. Le navire sur pilotage automatique trouverait seul le chemin vers le monde marchand et se placerait sur une orbite de descente. L’atterrissage aurait lieu dès que l’autorisation aurait été fournie ; il se déroulerait en mode manuel ou sous guidage à distance depuis la surface.

	Le capitaine patienta jusqu’à ce qu’il fasse de nouveau noir, puis il décolla.

	Sur Anchorot n’existait encore aucun système sophistiqué de détection ; ainsi l’aviso put-il quitter discrètement la planète et s’élancer dans l’espace cosmique. Le Terranien attendit d’avoir dépassé le quatrième et dernier satellite pour activer la propulsion linéaire.

	Quand les astres environnants s’effacèrent, il sut qu’il était enfin sur le chemin d’Olympe.

	 

	 


CHAPITRE III

	 

	Olympe évoquait en tout point la patrie de l’Humanité.

	Distante de six mille trois cent neuf années-lumière de cette dernière, elle s’était développée en un centre économique de premier ordre. Ici aboutissait la chaîne de transmetteurs appelée Route des Conteneurs et donc la voie commerciale avec la Terre cachée dans l’avenir.

	La capitale portait le nom de Trade City.

	Les colossaux gratte-ciel des multiples firmes avaient grandi un peu partout. L’astroport tout proche se composait en réalité de douze sites qui formaient un cercle autour des gigantesques stations télétrans. L’énergie qui les alimentait était pompée depuis le petit soleil rouge puis acheminée du pôle nord le long de conduits souterrains.

	Les caissons à bord desquels les marchandises étaient expédiées ne nécessitaient aucun personnel. Cela faisait partie du plan de Rhodan consistant à empêcher que l’on puisse remonter jusqu’à la Terre. Ces engins complètement automatisés n’étaient rien d’autre que de colossales boîtes métalliques prévues chacune pour convoyer de cinq à plusieurs dizaines de millions de tonnes de matériel. Avec l’aide du grand transmetteur, elles pouvaient être expédiées directement depuis Olympe vers l’ouverture du sas temporel située près de Mercure et inversement.

	La découverte du Système Solaire était devenue pour ainsi dire impossible.

	Cela dépendait néanmoins avant tout de l’empereur Anson Argyris.

	Celui-ci était une machine, connue sous la désignation de « super-robot de type Vario-500 », un chef d’œuvre de microtechnologie sigane capable d’adopter quarante-huit formes humanoïdes différentes. Pour cela, Argyris disposait d’enveloppes biologiques artificielles conçues pour s’adapter avec précision à l’ovoïde synthétique de base. Loin en dessous de la surface, à la verticale de Trade City, ces déguisements étaient conservés dans une « biostation ».

	Tout à côté, on trouvait la centrale principale de contrôle du grand transmetteur ogival.

	Anson Argyris était construit en supercomposite atronique, le plus résistant de tous les alliages. Ses équipements techniques et son armement en faisaient une créature invincible, pour autant qu’on puisse qualifier ainsi un robot. Mais s’il arborait un de ses biomasques il devenait un être vivant.

	Rhodan et ses scientifiques l’avaient mis au point afin qu’il remplisse la fonction de souverain des Libres- Marchands. En tant que tel, il était aussi programmé pour s’adapter instantanément à toute situation et prendre les mesures nécessaires de sa propre initiative. Il n’agissait toutefois toujours qu’au profit de l’Humanité.

	Anson Argyris était le maître officiel de la planète Olympe et rares étaient ceux à savoir que c’était en réalité un robot de construction géniale.

	Au nombre de ces élus comptait L’Émir, le mulot- castor.

	Le Stellarque l’avait détaché sur ce monde peu de temps auparavant. Dans l’éventualité de nouvelles attaques de Ribald Corello, il était ainsi certain de disposer d’un « homme » de confiance sur place. L’Ilt ne devait revenir dans le Système Solaire par la Route des Conteneurs qu’en cas d’urgence.

	Le fleuron de la Milice des Mutants était tout sauf enthousiaste en ce qui concernait sa mission. Perry se promenait dans la Galaxie à vivre des aventures exaltantes, tandis que lui se languissait sur Olympe. Car absolument rien de ce qui se passait ici n’éveillait le moindre intérêt en lui. Il avait séjourné quelque temps en compagnie de l’auguste empereur, puis même cela s’était révélé ennuyeux. Bien que n’étant pas télépathe, le prodigieux robot pouvait prévoir suffisamment à l’avance ses actions et ainsi faire échouer toute facétie inopinée. Ce n’était plus drôle, du coup.

	L’Émir se rendit au quartier général de la Défense Solaire, à Trade City, et se plaignit de son malheur à son principal ami, le lieutenant Chesterham. Tous deux se fréquentaient déjà depuis un moment. Le jeune homme avait suivi des études à Terrania, où il avait fait la connaissance du mulot-castor.

	— Ici, on apprend la lenteur mais ça finit par user, Chester. Comment peux-tu le supporter sans péter les plombs ?

	L’interpellé jeta à son visiteur un regard désobligeant.

	— Je travaille, dit-il tranquillement.

	Le petit hocha la tête.

	— Ça, j’en suis persuadé, mais tu parles d’un job ! Envoyer un coup un message, attendre le suivant, sinon aller traîner dans le quartier des plaisirs au pied de la montagne. Et la Défense appelle ça du travail ! Je pourrais te citer de nombreuses affaires où...

	— Oui, je les connais aussi, l’interrompit le lieutenant pour tester les circuits de transmission vers la mission commerciale bien que l’expérience ait démontré que cela était complètement superflu. Tu es le seul d’entre nous à n’avoir jamais bossé de sa vie. J’ai de l’estime pour toi, mon ami, mais nous nous satisfaisons parfaitement du calme qui règne en ce moment. Il n’est pas dit que ça dure et dans cette perspective, nous économisons nos forces.

	— Pardon ? fit L’Émir, et il s’assit en travers d’un bureau. J’ai cru mal entendre. Il me semble pourtant bien me rappeler t’avoir vu il y a quelques jours à l’Ultime Nef en compagnie d’une blonde demoiselle, en train de danser du tekrock. J’ai alors cru que tu t’étais tordu le genou droit et je m’apprêtais à te téléporter à l’hôpital quand quelqu’un m’a expliqué comment on s’amuse à notre époque. Doux Jésus, et tu appelles ça économiser des forces !

	— C’est de la détente, mon cher. (Chesterham eut un sourire de connivence.) Qu’est-ce que tu en as pensé ?

	Le mulot-castor fit la grimace.

	— Très belle, ta chérie ! Ça, il n’y a pas de problème, mais elle est effroyablement stupide.

	— Comment ça ?

	— Elle est sortie avec toi, pas avec moi !

	Lejeune homme s’esclaffa puis ajouta :

	— Je la revois aujourd’hui. Tu m’accompagnes ?

	— Pour danser ?

	— Oui, pourquoi pas ?

	L’Émir s’étira paresseusement sur la table.

	— C’est différent à Terrania ; là-bas, tout le monde me connaît. Mais ici, j’ai toujours droit à des remarques tellement idiotes dès qu’on m’aperçoit ! Quelqu’un m’a même confondu avec un animal de compagnie et voulait m’offrir à ses enfants.

	— Tu es sous ma protection, petit.

	— Tu as assez à faire avec ta blonde, Chester. Te défendre toi-même te suffira amplement. Non, merci. Je préfère me coucher tôt. Je pars en balade demain matin. Th viens avec moi ?

	— Pour où ? Je pourrais expliquer que je m’absente pour des raisons de service.

	— Ah, ah ! Eh bien voilà ! On appelle donc ceci « s’absenter pour des raisons de service » ! Th peux dire que tu as de la chance que je sois muet comme une carpe dans ce genre de cas. Bon, alors, tu m’accompagnes ?

	— Volontiers, mais je ne sais toujours pas où.

	— A la mer, pour nager et faire de la plongée. S’étendre au soleil. Oui, et ainsi de suite.

	— Hum... (Le lieutenant réfléchit, puis son visage sombre s’éclaircit nettement.) Nous avons une base sur la côte, juste à la limite des montagnes. Je pourrais décider d’aller l’inspecter et toi tu me donnerais un coup de main. C’est aussi pour le colonel une bonne raison pour me concéder un jour de congé. N’aie pas l’air si étonné. J’ai dit « congé ».

	— O.K., ça roule, tout est réglé. Embrasse la petite de ma part. (Le natif de Perdita glissa de la table.) Aujourd’hui, on est le 17 juillet. Dommage, j’aurais bien aimé être sur Terre pour le 19. C’est la fête nationale. Il y a mille quatre cent soixante et un ans, Perry s’est posé sur la Lune - et c’est ainsi que tout a commencé.

	— Oui, on apprend ça à l’école, soupira Chesterham d’un ton las. Ça devait être une époque de fous. (Il observa pensivement L’Émir.) Quand je me dis que tu étais déjà là, c’est à peine croyable.

	— N’est-ce pas ? (L’Ilt déambula dans le bureau d’un air triomphant.) Stupéfiant, quand on y réfléchit bien. Je suis vraiment une personnalité extraordinairement intéressante. Et j’ai sauvé à plusieurs reprises l’Univers d’une fin certaine.

	— J’en ai entendu parler, reconnut le jeune homme. Voilà pourquoi il est si rassurant pour nous de te savoir sur Olympe. Il ne peut rien nous arriver !

	Le mulot-castor ne savait pas trop si le lieutenant s’exprimait sérieusement ou non, mais ü était bien trop paresseux pour le vérifier télépathiquement. Il se contenta de sourire à son compagnon et quitta le bureau. Les appartements se situaient au quarantième étage du bâtiment et il avait une chambre pour lui tout seul.

	De là-haut, il avait une vue grandiose sur la ville de Trade City, qui portait vraiment bien son nom. Elle vivait du commerce, et en vivait bien. C’était une plaque tournante pour les marchandises terraniennes et les produits affluant de toutes les régions de la Voie Lactée. De longs alignements de gratte-ciel se prolongeaient jusqu’à l’horizon, reliés entre eux par des voies aériennes et séparés les uns des autres par des abîmes au fond desquels s’écoulaient les artères terrestres.

	Le petit soleil rouge, l’étoile de Boscyk, était en train de disparaître derrière l’horizon. Tandis que ses rayons s’éteignaient, l’éclairage artificiel se mit en marche automatiquement et redonna au crépuscule l’apparence du jour. Il ne faisait jamais vraiment nuit dans la capitale. En outre, le contrôle météorologique avait prévu pour la semaine à venir une période sans pluie. Le ciel était de fait clair et parsemé d’astres étincelants.

	— Ça va être une bonne journée, demain, murmura L’Émir, et il regarda encore une fois par la fenêtre. Espérons que Chester réussira à aller se coucher. S’il se tord à nouveau le genou, il va oublier tout le reste...

	Il s’immergea un peu plus tard dans un bon bain chaud, se planta ensuite sous le séchoir automatique et alla s’étendre sur son lit II resta ainsi allongé un moment, ne pensant à rien puis, peu avant de s’assoupir, il chercha à localiser les pensées du lieutenant. Il y parvint après quelques essais.

	Enfin, laborieusement, il éteignit la lumière et tenta de s’endormir.

	*

	* *

	Le 18 juillet de l’an 3432 débuta pour l’Ilt comme une journée agréable et prometteuse. Il ne se doutait pas encore de la façon dont elle finirait.

	Chesterham vint le prendre à l’heure fixée. Il semblait pas mal défraîchi mais il mobilisait tous ses efforts pour gommer autant que possible cette impression et la remplacer par un comportement joyeux.

	— Salut, petite souris ! apostropha-t-il le mulot-castor qui l’attendait. Déjà réveillé ?

	L’interpellé le dévisagea des pieds à la tête.

	— C’est plutôt à toi qu’il faut poser la question, Chester. On dirait que ça fait trois semaines que tu n’as pas dormi. Tu as certainement besoin d’urgence d’un jour de congé. Nous nous téléportons ? Ça sera plus simple. Ce n’est pas très loin.

	— Tu m’as déjà emmené une fois, acquiesça le lieutenant. Et aujourd’hui, je ne me sens pas trop d’attaque pour piloter un glisseur. Tu sais où nous devons aller. Là où la montagne...

	— Oui, là où la montagne plonge majestueusement dans la mer, forme quelques îlots paradisiaques et finalement se perd dans le sable des fonds océaniques. C’est assez poétique ?

	— Pas mal. Alors, on y va ! C’est quoi, ce sac ?

	— Tu voudrais que je meure de soif ou de faim ?

	Le jeune homme se secoua, écœuré, et prit la main du mulot-castor. Le contact physique était nécessaire pour une téléportation.

	— C’est parti !

	Quand tous deux se rematérialisèrent, ils se tenaient non loin de la côte, dans les dunes courant le long de la plage. À gauche s’élevaient les derniers contreforts montagneux, des rochers escarpés et une falaise tombant à pic dans les flots. La mer scintillait d’une teinte rouge sous la lumière du soleil. Un chapelet de petites terres, au large, se distinguait nettement.

	— Elles sont vraiment inhabitées ? se renseigna L’Émir sans lâcher la main de Chesterham. Ça me démange d’aller voir.

	— Nous devons de toute façon nous y rendre. Une de nos stations s’y trouve. Sur la deuxième île à partir d’ici, celle avec le cône volcanique éteint. Tu la vois ?

	— Oui.

	— Alors on y va. Tu pourras nager et plonger là-bas, tandis que je testerai les installations robotisées. C’est pour ça que le vieux m’a accordé ma journée.

	— Ton chef a une drôle de manière de gérer son personnel. Te donner un congé pour que tu puisses travailler ! Probablement suppose-t-il que tu ne fais pas grand-chose quand tu es de service, tu en a déjà fait l’expérience, ou quoi ?

	Ils se téléportèrent.

	La station était bâtie dans une vallée rocheuse au pied de la montagne, bien camouflée et difficile à découvrir. Chesterham se mit aussitôt à l’ouvrage et assura qu’il rejoindrait la plage d’ici deux heures.

	Le mulot-castor renonça à un deuxième saut et descendit bravement le sentier caillouteux jusqu’à la côte. Il portait sur l’épaule le sac à provisions. La progression était délicate, mais il ne se laissa pas décourager. La marche était idéale pour la circulation sanguine.

	Il trouva une baie sablonneuse idyllique bordée de part et d’autre par des rochers. L’eau était limpide comme du cristal, et profonde seulement de quelques mètres. L’Émir savait qu’il n’y avait pas de poisson carnassier par ici. Il se débarrassa rapidement de sa combinaison et s’avança dans l’onde agréable. Puis il prit une bonne inspiration, s’emplit les poumons et plongea.

	Il s’était révélé étonnamment doué dans ce type de sport. C’était essentiellement dû au fait qu’il aimait pardessus tout la nage et les activités subaquatiques. Au contraire de ses congénères depuis longtemps éteints, il avait surmonté la crainte atavique de toute forme de liquide. Il n’enfilait même un équipement que s’il ne pouvait vraiment pas l’éviter.

	Les récifs immergés étaient couverts de formations végétales colorées, mais l’Ilt savait que ce n’était qu’une apparence. En réalité, il s’agissait d’animaux océaniques inoffensifs qui vivaient d’algues et de petits poissons. Des colonies de coquillages luminescents s’étalaient à même le sol et se refermèrent quand il passa au-dessus. Le plancher sous-marin descendait abruptement, passée la baie peu profonde. Là, on s’approchait un peu trop du large au goût du mulot-castor et, avec un sentiment de soulagement qu’il ressentait toujours en de telles occasions, il revint dans des eaux plus rassurantes.

	Après qu’il eut barboté quelque temps, la fatigue commença à le gagner. Il s’étendit sur le sable chaud et se laissa dorer par le soleil rouge. Il capta à un moment donné les pensées de Chesterham ; le lieutenant était occupé avec ses automatismes et semblait satisfait.

	L’Emir mangea et but, puis il s’assoupit.

	*

	* *

	Chesterham était effectivement content de ses premiers contrôles, mais cela allait rapidement changer. Une fois qu’il eut testé toutes les fonctions, il brancha la totalité des appareils sur réception afin de s’assurer que tout était en ordre, et pas seulement les systèmes automatisés.

	Il capta les requêtes de nefs marchandes en orbite autour d’Olympe, en attente du feu vert pour se poser. Il leur était la plupart du temps accordé par l’administration spatiale, à condition qu’elles puissent s’identifier. L’empereur Anson Argyris n’était interrogé que dans des cas particuliers. Et régulièrement, il avait le dernier mot.

	Lejeune officier balaya toutes les fréquences. Il intercepta même une fois la communication cryptée d’un croiseur solaire, à plus de vingt années-lumière. Mais il était trop paresseux pour le décoder, et puis cela ne le concernait en rien.

	Juste au moment où il allait remettre l’appareil en mode automatique, quelqu’un parla. Un homme s’exprimait en intergalacte, avec un accent terranien typique. D’un geste adroit, Chesterham régla le récepteur sur la longueur d’onde exacte. La voix inconnue se fit plus nette. Elle ne lui paraissait soudain plus aussi étrangère :

	— ... demande pour cela permission d’atterrissage exceptionnelle sur Olympe. Je répète : Gazelle du capitaine Steral Skopins, d’Anchorot. Mutant Goratchine grièvement blessé à bord. Ai besoin d’une aide urgente et demande pour cela permission d’atterrissage exceptionnelle sur Olympe...

	Le relevé de localisation était entre-temps arrivé. L’aviso était en vol d’approche à vélocité infraluminique. Si tout fonctionnait comme d’habitude, l’autorisation de se poser lui serait délivrée dans la prochaine demi-heure.

	L’officier laissa le récepteur en fonction. Il baissa seulement le son, de manière à ne pas être perturbé par la voix du pilote. Puis il appela sur un canal normal son bureau à Trade City. La réponse fut immédiate.

	— Ici le sergent Wilkins ! Qu’ y a-t-il ?

	— Ici Chesterham, station du Volcan. Avez-vous reçu l’hypermessage de Skopins ?

	— À l’instant, lieutenant. On y travaille.

	— Laissez tomber. Obtenez la permission d’atterrissage. En urgence !

	— En court-circuitant Argyris ?

	— S’il en est ainsi, oui. Il est important que Goratchine reçoive sur-le-champ un traitement médical. Informez le chef.

	— Bien, si c’est ce que vous voulez ! Mais moi seul...

	— Pas de souci, je suis auprès de vous dans quinze minutes. Alors...

	— Dans quinze minutes ? Lieutenant, la distance entre la base du Volcan et Trade City s’élève à...

	— J’ai L’Émir avec moi. Commencez à faire le nécessaire. Je vous aiderai dès que je serai là. Terminé.

	— Terminé, retourna le sergent Wilkins.

	Chesterham rebascula les systèmes en mode automatique et verrouilla l’accès à la station. D’un trot léger, il gagna la plage où il trouva son compagnon étendu nonchalamment au soleil. Un peu à bout de souffle, il se jeta à côté de lui sur le sable.

	— Passe-moi la limonade, j’en prendrais bien une gorgée.

	Le mulot-castor indiqua du coude le sac à provisions, au frais à l’ombre d’un rocher. Il bâilla.

	— Il va falloir que tu te secoues rapidement, dit le jeune homme. (Il tira une bouteille de la besace, l’ouvrit et but.) Nous devons rentrer à Trade City, et sur-le-champ.

	— Dix sauriens réunis ne suffiraient pas pour me virer de là, rétorqua L’Émir d’un ton catégorique. Suis-je fou ? Je t’ai enfin persuadé de poser un jour de congé et tu veux déjà retourner dans ta jungle urbai... ? (Il se redressa soudain, alarmé.) À quoi est-ce que tu viens de penser ? Répète-le à voix haute !

	— Ivan Ivanovitch Goratchine a été très grièvement blessé sur Anchorot, je n’en sais pas plus. Le capitaine Skopins l’amène à bord d’une Gazelle et demande une aide urgente. Ça n’a pas l’air bon du tout.

	L’Ilt avait bondi sur ses pieds et il s’habillait déjà en toute hâte.

	— Ivan et Vania ! (Il attrapa vivement le sac et saisit énergiquement son compagnon par fa main.) Il fallait que ça tombe sur lui ! Ferme les yeux, Chester, nous sautons directement au quartier général. Il n’y a pas une seconde à perdre. Et si Argyris hésite à autoriser l’atterrissage, je le démantèle personnellement, vis par vis !

	Quand le Terranien put à nouveau voir, la splendide plage avait disparu. Au lieu de l’île, il se tenait dans un bureau de la tour abritant les services et les logements de la Défense Solaire. Le sergent Wilkins sortait à cet instant de la salle radio.

	— Tout est en ordre, lieutenant. Skopins a reçu le feu vert, il peut se poser à tout moment mais il lui reste dix minutes avant d’atteindre l’orbite. Il en est encore à deux millions de kilomètres.

	Le jeune homme hocha la tête.

	— Bien. Je vais me mettre entre-temps en liaison avec la clinique principale. Qu’ils envoient leurs meilleurs médecins à l’astroport. Goratchine doit être immédiatement examiné. Il faut que le chef essaye d’établir le contact avec Rhodan. Il est certainement encore en chemin.

	L’Émir ne perdit pas une seconde supplémentaire. Il regagna sa chambre d’un saut et revêtit son spatiandre de combat, une mesure nécessaire au cas où il aurait à affronter le vide cosmique. La tenue était complètement hermétique et s’il ne se rematérialisait pas directement à l’intérieur de la Gazelle, cette précaution lui sauverait la vie.

	Sans informer Chesterham de son initiative, il se téléporta sur la trajectoire de l’aviso. Il aurait fallu un invraisemblable hasard pour qu’il le trouve du premier coup, aussi le mulot-castor ne se montra-t-il pas déçu de resurgir seul dans l’immensité de l’espace. Mais à l’aide des récepteurs de son spatiandre, il localisa les faibles signaux de repérage de l’engin discoïdal. Et il le découvrit quelques instants plus tard.

	Le navire filait droit sur Olympe à presque mille kilomètres par seconde en décélérant régulièrement. Un point minuscule, légèrement éclairé par le soleil, qui se déplaçait au milieu des étoiles innombrables.

	L’Ilt se concentra et sauta. Il jaillit du néant dans le poste de pilotage uniquement occupé par un robot. Qui ne se soucia nullement de lui ; peut-être ne l’avait-il même pas remarqué.

	Lui, en revanche, perçut tout de suite les impulsions mentales de Skopins ; il le rejoignit peu après dans sa cabine, dont la porte donnant sur la coursive était grand ouverte.

	— N’ayez pas peur, capitaine. C’est moi, L’Émir. Je dois savoir ce qui est arrivé à Goratchine.

	L’officier sursauta néanmoins, ce qui était tout à fait compréhensible vu la situation. Finalement, il s’imaginait seul à bord et voyait soudain quelqu’un apparaître en plein milieu de son navire.

	— Lieutenant ! (L’homme prit une longue inspiration, s’imposant le calme.) Excusez ma stupéfaction, mais je ne vous attendais absolument pas.

	— Qu’y a-t-il ? (Le mulot-castor ne tint pas compte de la remarque de Skopins, un témoignage net de son excitation.) Il est là ?

	Il désigna la silhouette étendue sur le large lit, emmaillotée dans des draps blancs. On ne distinguait rien du visage - ou des visages, pour être plus exact. On n’apercevait qu’un seul bout de nez, un peu déformé et couvert de pommade, ainsi qu’une bouche.

	— Que s’est-il donc passé ? Mais allez, parlez, enfin !

	Le Terranien lui raconta en toute hâte ce qui s’était produit sur sa planète d’affectation. Il insista sur le fait qu’il avait estimé urgent d’emmener le géant en sécurité avant même de prendre des contre-mesures.

	Le petit lui donna raison.

	— Vous avez agi avec beaucoup de prudence, capitaine. La vie d’un homme ou d’un mutant est plus importante que toute autre considération. Rhodan se chargera d’Anchorot. Avant tout, il nous faut nous occuper de Goratchine. On va voir ce que disent les médecins. En cas de danger, nous le rapatrierons sur Terre. (Il lui revint ce dont on l’avait dûment avisé.) C’est-à-dire que vous, vous pourrez rentrer tranquillement sur Anchorot. Je me consacrerai personnellement à lui. C’est mon ami.

	L’officier hésita.

	— C’est à mon chef, sur Olympe, de prendre la décision.

	— Très juste, et il va faire exactement ce que je lui soufflerai, déclara L’Émir avec suffisance. Avez-vous déjà reçu la permission de vous poser ?

	— Oui. Nous avons entamé le vol d’approche. Tout est programmé.

	Comme Goratchine était toujours sans connaissance, il ne restait rien d’autre au mulot-castor que de patienter.

	Il s’assit au bord du lit et ses réflexions se mirent à tourner autour de la valeur de la vie d’un immortel quand il tombait victime d’une telle attaque perfide.

	Elle ne se montait même pas à un solar.

	*

	* *

	La clinique se trouvait dans la tour de la Défense Solaire. Chesterham s’était arrangé pour que des médecins spécialisés soient présents dès l’arrivée de Goratchine. Le capitaine Skopins fut à nouveau invité à raconter par le détail les événements survenus sur Anchorot. Cette fois par le chef des services de sécurité sur Olympe.

	Aussi incroyable que le récit puisse paraître, L’Émir se porta garant de chaque parole. L’honnêteté de Skopins ne soulevait aucun doute. Il reçut la permission de repartir à son poste, et l’enveloppe destinée à financer la promesse faite au chasseur Ranchold lui fut également allouée. De surcroît, on lui assura que des unités de l’Astromarine Solaire maquillées en cargos marchands seraient dépêchées au plus vite.

	L’agent avait de quoi être satisfait, et il l’était.

	Entre-temps, les premières analyses avaient été effectuées. Les résultats étaient tout sauf encourageants.

	Il n’était pas certain que le complexe métabolisme du mutant bicéphale puisse supporter bien longtemps les dommages corporels subis. La tête droite était dans le coma et personne n’osait prédire si elle se réveillerait un jour. Vania allait un peu mieux. Les spécialistes avaient toutefois décelé de fortes commotions cérébrales, et on pouvait considérer comme acquis le fait qu’il avait perdu ses étranges facultés d’« exploseur ».

	Mais cela n’était pas l’essentiel.

	Il s’agissait avant tout de sauver la vie d’un ami fidèle qui, pendant presque un millénaire et demi, avait lutté côte à côte avec l’Humanité sur son difficile chemin vers l’avenir.

	— Je ne vois guère que Mimas, maintenant, conclut le médecin-chef en mettant fin à son rapport. Goratchine doit être rapatrié aussi vite que possible dans le Système Solaire. Je vous recommande à tous d’œuvrer dans ce sens.

	— Nous avons pris les devants, lui déclara le responsable local de la Défense. Nous attendons à tout instant une confirmation de Deighton par la chaîne de courriers.

	Le mulot-castor s’était pendant ce temps rendu dans la chambre du blessé.

	Celui-ci avait repris connaissance.

	Très calmement et avec précaution, le natif de Perdita s’assit sur une chaise auprès du lit. Il observa longuement les visages recouverts de bandages de son ami et tenta de capter ses pensées. Mais il n’en décela aucune, uniquement un schéma d’ondes cérébrales et des flux psi. Cela n’avait rien d’étonnant car l’un des cerveaux était pratiquement détruit, et l’autre fortement choqué. Un miracle qu’il soit encore capable de maintenir en vie le gigantesque corps. ,

	— Tu ne dois pas t’agiter. C’est moi, L’Émir. Tu seras bientôt sur Terre.

	La tête de Vania, dont on ne voyait en fait que la bouche, remua. Le mouvement paraissait intentionnel, il se pouvait aussi que ce ne fût qu’une illusion. L’Ilt ne percevait toujours pas la moindre impulsion intelligible mais il lui sembla que Goratchine désirait s’exprimer. Le bas de son visage frémissait.

	— Ne te fatigue pas, Vania. Tu pourras tout nous raconter plus tard. Tu as le temps. Reste couché et ne parle pas.

	Mais le géant paraissait vouloir lui communiquer quelque chose d’important. Il tenta même de soulever un peu son corps, ce à quoi il échoua naturellement. Les lèvres bougèrent nettement et cette fois, le petit saisit le premier mot :

	— ... pas...

	Ce fut tout.

	Désespéré, L’Émir essaya à nouveau de démêler les pensées confuses mais ses efforts demeurèrent vains. Même le schéma jusqu’à présent inchangé n’était plus perceptible.

	Il approcha son oreille à quelques centimètres de la bouche du mutant grièvement blessé. L’épuisement semblait cependant avoir eu raison de Goratchine. Il reposait là sans mouvement et respirait à peine. Le mulot-castor commençait déjà à se faire sérieusement du souci, se demandant s’il n’avait pas surmené son ami, mais celui-ci se remit à chuchoter. Cette fois nettement, et il le comprit :

	— ... pas de transmetteur... pas de dématérialisation. .. ce serait la mort...

	L’Ilt se redressa et recoucha le géant parmi les coussins sur lesquels il essayait de se relever.

	— Bien sûr, Vania, c’est naturel. Nous y allons avec une Gazelle, en vol linéaire. Cela ne te fera rien. Et maintenant repose-toi, dors. Nous partons dans quelques heures. On va te faire une injection.

	Il sut que le mutant bicéphale s’était endormi quand celui-ci inclina sa tête gauche et que sa respiration adopta un rythme régulier.

	L’Émir se téléporta dans le bureau de Chesterham. Là, du neuf l’attendait.

	— Où t’es-tu caché tout ce temps, petit ?

	— En fait, je ne devrais pas te le dire mais je le ferai quand même. J’étais avec Goratchine et je lui ai parlé. Il a dit...

	— Tu lui as parlé ! (Le lieutenant n’en revenait pas.) Je croyais qu’il était inconscient.

	— Il l’est pratiquement. Maintenant, il dort. Il a eu le temps de me signaler qu’en aucun cas il ne nous faut utiliser la liaison par transmetteurs. Nous devrons rallier Mimas en vol linéaire pour qu’il n’y ait pas de dématérialisation. Il affirme que cela pourrait avoir des conséquences fatales pour lui.

	— Pas de problème, le calma le jeune homme. Du reste, la réponse est arrivée de la Terre. Deighton exige que Skopins lui fasse personnellement son rapport avant qu’il retourne sur Anchorot. Du coup, nous l’emmenons.

	L’Émir le regarda avec étonnement.

	— Comment ça... nous ?

	— Je suis le pilote de la Gazelle - ordre du vieux !

	Le mulot-castor hocha la tête, à nouveau calme et sûr de lui.

	— Parfait ! Alors, choisissons le meilleur engin, le plus rapide que tu puisses dénicher par ici. Nous partons dès que les médecins nous en aurons donné la permission, et si je ne me trompe pas, ce sera dans une ou deux heures.

	Chesterham indiqua l’appareil de communication.

	— Tout est déjà sur les rails. Je n’attendais plus que toi.

	— Bien, laisse-moi le temps de récupérer mes affaires. Nous nous retrouvons sur le navire. J’espère que nous pourrons décoller d’ici une heure.

	— À bientôt, donc...

	*

	* *

	La planète Olympe et son soleil s’évanouirent de l’écran quand la Gazelle se glissa dans la zone de libration. L’Émir ne quittait pas le chevet de Goratchine et le capitaine Skopins s’était mis au lit pour dormir.

	La distante relativement faible jusqu’à la Terre pouvait être couverte en deux plongées linéaires. Les coordonnées de trajectoire avaient été enregistrées dans le cerveau de bord avant le décollage. En vérité, le jeune homme n’avait rien d’autre à faire que de s’assurer du bon fonctionnement des équipements automatiques.

	Après la première étape, l’appareil demeura quelques minutes dans l’espace normal. Sol n’était plus qu’à trois mille années-lumière.

	Puis les étoiles s’effacèrent derechef du moniteur, et quand elles refirent leur apparition - formant des constellations différentes mais très familières -, on put considérer le voyage comme terminé.

	À vitesse infraluminique, le lieutenant Chesterham guidait la Gazelle vers son objectif invisible.

	Entre-temps, Goratchine avait donné de nouveaux signes de vie. Le mulot-castor essayait de le tranquilliser ; d’un autre côté, il était aussi très content que le mutant ait repris connaissance.

	— Repose-toi maintenant, Vania. Ça ne saurait tarder. Nous sommes déjà en plein cœur du Système Solaire et nous nous dirigeons vers Mercure. Naturellement, nous ne pouvons pas distinguer la planète, pas plus que le sas temporel. Tout cela se trouve à cinq minutes dans l’avenir - la meilleure cachette qui soit. Oui, nous avons renoncé au transmetteur. Pas de souci à avoir. Nous allons simplement traverser le chronobief et le tour sera joué. Attends, je demande à Chester s’il peut brancher l’écran de l’intercom. Alors, nous serons face à l’Histoire. Je t’expliquerai tout.

	Lejeune homme s’exécuta sur-le-champ.

	— C’est vraiment dommage que tu ne puisses voir,

	Vania, car voyager dans le futur de cette façon ne cesse de me fasciner. Espérons que notre pilote visera juste, sinon nous passerons à côté. Rien de bien grave, si ce n’est une perte de temps. Peux-tu au moins m’entendre ?

	Goratchine hocha la tête dans un mouvement à peine perceptible. Il restait étendu sur son lit sans bouger, mais son corps titanesque paraissait tendu. Ses impulsions cérébrales, quoique toujours indéfinissables, indiquaient nettement qu’il recommençait à éprouver de la confusion. De toute façon, elles affluaient avec une telle force sur le télépathe que même si le schéma avait été clair, une réception convenable aurait été impossible.

	— Je ressens la même chose que toi, Vania, bavardait à nouveau tranquillement le mulot-castor alors que la Gazelle franchissait la phase polychrome du sas. Nous faisons pratiquement un voyage dans le temps, pas vrai ? Nous nous projetons cinq minutes dans l’avenir, là où se situe le Système Solaire, indécelable pour tous les êtres vivants demeurant sur le plan temporel normal. D’ailleurs, nous ne devrions pas tarder à arriver au bout...

	Sa supposition se confirma quelques secondes plus tard.

	Mercure et ses gigantesques installations apparurent à leurs regards. Il ne faisait désormais aucun doute qu’ils avaient rejoint le futur, car ce n’était que de là qu’on pouvait voir les planètes de Sol.

	Le chef de la Défense Galactique se manifesta aussitôt sur une fréquence hertzienne. Comme les circuits intercom à l’intérieur de la Gazelle étaient toujours activés, L’Émir put également l’entendre, et le capitaine Skopins fut arraché violemment à son sommeil léger.

	— Ici Galbraith Deighton. Je me trouve sur la barge Dino. Atterrissez pour contrôle. Identifiez-vous.

	Avant de répondre, Chesterham laissa échapper une bordée de jurons. Puis il émit en retour :

	— Nous nous dirigeons droit vers Mimas sur avis médical. Nous ne pouvons absolument pas emprunter un transmetteur. Chaque seconde est précieuse, Monsieur. Permettez que...

	— Je ne permets certainement pas, lieutenant, et si vous ne faites pas immédiatement ce que j’ordonne, vous allez le payer chèrement. Vous savez aussi bien que moi que toute notre existence repose sur le fait que personne ne découvre notre secret. Un seul agent ennemi peut signifier notre fin...

	— Monsieur, il n’y a pas un seul agent à bord de notre Gazelle...

	— En êtes-vous si sûr ? demanda froidement Deighton. (Puis, après une courte pause :) Alors posez-vous, ou je vous fais abattre. C’est mon dernier mot.

	Le jeune homme réduisit la vitesse et mit le cap sur la gigantesque barge spatiale sur laquelle était stationné le séquenceur de normalisation temporelle. Le transmetteur installé là ne devait en aucun cas être utilisé pour acheminer Goratchine.

	Le capitaine Skopins arriva dans le poste de pilotage afin d’assister Chesterham. Il prit place sur le siège du copilote.

	— Un atterrissage pour contrôle ?

	— Oui, on peut l’appeler ainsi. Le patron a peur que nous infiltrions un agent. Je ne vois pas trop où il ^pourrait s’en cacher un. Peut-être dans la fourrure de L’Emir !

	L’officier d’Anchorot resta sérieux.

	— J’ai déjà vécu des choses incroyables, lieutenant. Et Deighton lui aussi, sûrement. Faisons donc ce qu’il exige de nous.

	— Nous n’avons de toute façon pas d’autre choix. Regardez, la barge est là devant.

	La gigantesque plate-forme se rapprocha, puis la Gazelle fut happée par un rayon de guidage et prise en charge. Chesterham coupa les blocs-propulsion. Il se laissa aller en arrière et observa l’écran.

	— En tout cas, nous sommes arrivés. Le sort de Goratchine n’est plus entre nos mains. Je suppose que Deighton est bien conscient de la situation et qu’il agit en conséquence.

	— Son premier souci concerne le secret, lui rappela Skopins. Probablement veut-il entendre d’abord mon rapport, d’où l’atterrissage ici.

	— Peut-être... grogna laconiquement le jeune homme.

	L’Émir était resté auprès du blessé, ce qui ne l’empêchait nullement de continuer à suivre les événements par l’intercom et par télépathie. Il éprouvait une véritable colère envers ce tatillon de Deighton, mais il se garda de s’en mêler. Il aurait largement le temps, après, de lui dire ce qu’il en pensait.

	Goratchine avait à nouveau perdu connaissance. Il reposait dans son lit, immobile. Son schéma de pensées était toujours perceptible, confus et dépourvu de tout sens.

	Et inhabituel, très inhabituel...

	La Gazelle se posa avec une légère secousse. Le mulot-castor jeta un dernier regard au mutant inconscient, puis il quitta la cabine et retrouva les deux officiers dans la coursive menant au sas.

	Le temps qu’ils y arrivent, l’appontage en mode automatique de l’aviso dans le hangar de la barge avait eu lieu. Personne n’eut besoin de boucler son casque, l’air était respirable.

	Deighton les attendait de pied ferme.

	Tandis qu’il s’avançait à leur rencontre, ses hommes s’introduisirent dans l’aviso pour le fouiller. Il s’agissait de techniciens expérimentés et d’agents auxquels nul détail n’échapperait. Ils en ressortirent alors que le successeur d’Allan D. Mercant et l’équipage de la Gazelle commençaient à peine à se saluer et à échanger les premières paroles. Ils n’avaient rien trouvé.

	— Galby, s’adressa irrespectueusement L’Émir au chef suprême de la Défense Solaire, je me demande parfois si tu n’en fais pas un peu trop. Nous avons séjourné quelques heures dans ce canot et si un espion s’était caché à l’intérieur, il ne serait certainement pas resté incognito très longtemps. Tu oublies que je suis télépathe !

	Deighton ne s’offusqua pas des critiques.

	— Les agents ne sont pas toujours ce que l’on croit, dit-il de façon équivoque. Mais laissons ça maintenant. Capitaine Skopins, j’aimerais bien entendre votre rapport. Venez, j’ai trouvé un local, derrière cette porte, pour discuter sans être dérangés. La Gazelle demeure sous surveillance. Vous pourrez décoller dès la conclusion de notre entretien et rallier Mimas, lieutenant Chesterham.

	Le mulot-castor ne fit aucun commentaire. D suivit les trois hommes en se dandinant après s’être assuré encore une fois, par voie télépathique, que Goratchine était inconscient. Du moins, ce fut ce qu’il supposa en percevant le schéma de pensées confus du mutant.

	Et c’est ainsi qu’il commit sa deuxième erreur après le vol à travers le sas temporel.

	*

	* *

	L’entretien avec le chef de la Défense ne s’éternisa pas. Skopins narra calmement et objectivement ce qu’il avait vécu sur Anchorot, puis il demanda à son supérieur de prendre les mesures de précaution appropriées. Celui- ci, de son côté, promit d’informer Atlan et Rhodan. Finalement, il les autorisa à rejoindre Mimas, la lune de Saturne, où Goratchine devait être traité par les meilleurs spécialistes du Système Solaire.

	Au bout d’une demi-heure, Deighton ramena ses invités dans le hangar.

	Pour la première fois depuis trente minutes, L’Émir tenta à nouveau de percevoir les impulsions cérébrales de son ami. Il s’immobilisa soudain.

	Chesterham lui rentra dedans.

	
	—  Qu’est-ce qui te prend, petit ? Notre oiseau nous attend là devant...



	— Il y a quelque chose avec Ivan, murmura le mulot- castor, perplexe. Il n’émet plus son schéma de pensées - plus du tout.

	L’émo-mécanicien le saisit par le bras.

	— Vite, nous devons le rejoindre. J’ai un mauvais pressentiment - je ne peux pas l’expliquer maintenant, mais fais attention aux ondes mentales. Ainsi qu’à celles qui ne proviendraient pas de lui.

	— Je ne comprends pas, grogna l’Ilt, et il se hâta vers la Gazelle.

	Les trois humains le suivirent.

	Ils trouvèrent Goratchine dans son lit. Deighton avait alerté par radio la division médicale de la barge-transmetteur. Les médecins pouvaient arriver à tout moment. L’Émir se pencha sur le mutant et ne put que constater son inconscience.

	L’absence des impulsions habituelles l’irritait. Et il y en avait d’autres qu’il ne réussissait pas à expliquer. Elles n’émanaient en aucun cas des cerveaux du Sibérien, mais plutôt de son corps lui-même. Il s’agissait de signaux dépourvus de sens, comme ceux qu’aurait émis un agglomérat de cellules vivantes.

	— Il n’est quand même pas... balbutia le mulot- castor, soudain chancelant, et il étudia des pieds à la tête le géant méconnaissable sous ses bandages. Mon Dieu, il n’est quand même pas mort !

	Deighton ne dit rien.

	Chesterham posa la main sur l’épaule du natif de Perdita.

	— Tu ne dois pas t’imaginer le pire, petit. L’équipe médicale est là. Peut-être est-il seulement plongé dans une profonde inconscience - un coma, ou que sais-je ? En tout cas, nous avons fait ce que nous pouvions.

	L’Émir se redressa.

	— Non ! Ce n’est pas vrai ! s’écria-t-il avec rage. Nous aurions dû rallier Mimas sans tarder. Ce ne serait pas arrivé, alors !

	Le visage du responsable de la Défense Solaire n’afficha aucune émotion quand il répondit :

	— Tu te trompes. Cela se serait passé de la même façon. (Il indiqua le corps de Goratchine.) Ton ami est mort, petit. Mais pas à l’instant. Attends le rapport des médecins avant d’y aller. On fera une autopsie et tu réaliseras enfin à quel point mes mesures de protection se justifiaient. Hélas, elles n’ont pas été suffisantes.

	Le mulot-castor le scruta, tentant en vain de lire dans l’esprit de l’émo-mécanicien. Celui-ci ne laissait rien transparaître. Il gardait ses pensées pour lui.

	— Vas-y, parle, le somma l’Ilt.

	Deighton secoua la tête.

	— Je n’ai pas la moindre preuve. Va d’abord voir les spécialistes sur la lune de Saturne et après, reviens me dire ce qu’ils ont découvert. Je te révélerai tout à ce moment. Compris ?

	L’Émir opina du chef, perplexe.

	Les thérapeutes arrivèrent et confirmèrent ce que supposait le responsable de la Défense.

	Goratchine était mort.

	Mais on ne pouvait expliquer pourquoi son tissu cellulaire émettait toujours des impulsions individuelles. Ils exprimèrent diverses hypothèses dont aucune ne se montra convaincante. H n’aurait fallu penser qu’une seconde à l’empereur Anson Argyris pour saisir la vérité.

	Personne, toutefois, ne songea au robot Vario-500.

	Deighton remercia les médecins et les renvoya. H prit doucement le mulot-castor par les épaules.

	— Je comprends ton effroi, le choc que tu as ressenti, petit, et crois-moi, je partage ta douleur. Mais dans certaines situations, l’urgence l’emporte sur le deuil. Et nous sommes dans ce cas. Nous ne devons pas perdre de temps. Mettez le cap sur Mimas, Chesterham. Le capitaine Skopins reste avec moi. Arrangez-vous pour que j’obtienne au plus vite les résultats des analyses effectuées là-bas. Bonne chance.

	L’Émir le suivit des yeux sans un mot.

	Le lieutenant prit sa main et l’entraîna hors de la cabine. Il n’essaya pas de le consoler, se contentant de l’asseoir dans le fauteuil du copilote. Il s’installa ensuite à sa propre place. Ils patientèrent en silence avant d’avoir le feu vert pour décoller.

	De même, aucune parole ne fut échangée durant le voyage vers la lune de Saturne, où ils étaient déjà attendus.

	Des équipes de robots s’occupèrent de Goratchine et le transportèrent jusqu’à la paraclinique où il fut aussitôt pris en charge par des spécialistes. Les paramécaniciens ne mirent pas longtemps à découvrir que le cadavre n’était pas le corps d’origine du mutant mais une enveloppe biologiquement vivante. Le tissu cellulaire vivait encore et émettait des impulsions, différentes toutefois de celles que l’Ilt avait perçues lors du vol d’Olympe vers le Système Solaire.

	Il devait donc être arrivé quelque chose sur la barge, quelque chose de décisif.

	Chesterham exprima son opinion :

	— Deighton ne nous a-t-il pas mis sur la piste, n’a-t-il pas dit que nous comprendrions tout une fois que nous aurions les résultats des analyses sur Mimas ? N’a-t-il pas affirmé que Goratchine était mort bien plus tôt ? Je crains que nous ne nous soyons fait berner, petit. Même toi, le télépathe, tu n’as pas démasqué la supercherie.

	L’Émir resta muet. Ce n’était pas uniquement la douleur liée à la perte de son ami qui l’oppressait. C’était aussi l’effroyable soupçon d’avoir, avec ses compagnons, permis à un agent ennemi de s’infiltrer dans le futur, ce qui pouvait menacer l’existence du Système Solaire et de toute l’Humanité qui y vivait.

	Cet espion devait être démasqué à tout prix.

	Mais... à quoi ressemblait-il ?

	 

	 


CHAPITRE IV

	 

	Sacon Hashey avait perdu sa personnalité d’origine quand il était tombé pour la première fois sous l’influence mentale de Ribald Corello. Il avait beau être un Anti, cela ne lui avait été d’aucune aide. Nul ne pouvait résister à ce sinistre individu.

	Aussi s’était-il amplement réjoui quand cette mission lui avait été confiée. Retrouver la Terre.

	Il ne savait pas grand-chose des projets réels de son maître, mais il avait été informé de la partie déjà réalisée. L’attaque contre la planète Vinzsa et le vol des fourrures sur Anchorot n’étaient rien d’autre que des manœuvres de diversion raffinées manigancées par le Supermutant. L’intention de ce dernier était de localiser le Système Solaire disparu et, pour y parvenir, il avait mis au point un plan incroyable. L’expérience acquise avait démontré que suivre les quelques pistes repérées ne servait à rien ; elles menaient partout, sauf à l’endroit désiré. Il avait alors eu l’idée géniale de mettre la main sur un mutant de la Milice. S’il le tuait et en fabriquait une copie, il obtiendrait l’occasion unique d’infiltrer un agent dans le fief de Rhodan.

	Il ne faisait aucun doute pour le criminel que sitôt son intervention connue, l’Astromarine dépêcherait sans tarder plusieurs de ses membres éminents sur la planète Vinzsa. Mais si d’étranges phénomènes se produisaient simultanément à seulement deux années-lumière de là, des investigations y auraient aussi certainement lieu. Les Terraniens ne pouvant néanmoins être partout à la fois, ils enverraient très probablement dans ce cas-là un mutant ou du moins quelqu’un d’important. Le premier choix semblait toutefois le plus vraisemblable, en raison des facultés paramentales de l’ennemi.

	Ses calculs s’étaient avérés justes.

	Goratchine était venu sur Anchorot pour élucider les mystérieux vols de fourrures, bien que ce ne fussent pas celles-ci qui l’intéressaient mais plutôt le comportement singulier des gardiens veillant sur les stocks.

	Sacon Hashey se trouvait à bord du vaisseau de Ribald Corello quand l’action était entrée dans sa phase décisive. Un croiseur-robot sphérique avait lancé ses forces contre le mutant bicéphale qui avait certes réussi à l’anéantir, mais pour être très vite vaincu, permettant alors à la nef du maître d’atterrir dans le désert.

	C’est à ce moment que les fameuses trois heures avaient disparu de la vie de Steral Skopins. Car celui-ci devait endosser un rôle clé dans ce jeu raffiné, un jeu dont il ignorait tout, naturellement.

	Après son réveil, le capitaine avait eu le sentiment d’avoir réagi comme il le fallait. On lui avait fait croire qu’il s’était lui-même injecté l’antidote contre l’influence hypnosuggestive et qu’il avait ensuite dormi profondément. Il avait trouvé l’être bicéphale, soi-disant grièvement blessé, mais il ne pouvait savoir que le colosse qui gisait impuissant dans le désert n’était nullement l’original.

	Car entre-temps, le criminel avait tué le véritable géant et dupliqué son corps. C’était désormais au tour de Hashey de jouer, en se glissant dans une enveloppe artificielle ressemblant en tout point à Goratchine. Corello connaissait suffisamment Rhodan pour être certain que celui-ci tenterait tout ce qui était en son pouvoir pour apporter de l’aide à un mutant en danger de mort. Et il savait aussi de source sûre que celle-ci ne pouvait être obtenue que sur Mimas, un des satellites de Saturne, où l’on avait érigé une paraclinique.

	Tout serait donc fait pour conduire là-bas celui qu’on prenait pour le Sibérien.

	Or, si on déterminait où se trouvait actuellement cette lune, on aurait forcément localisé la Terre du même coup.

	Et ainsi, le capitaine Steral Skopins ignorait complètement que ce n’était pas le vrai « exploseur » qu’il avait essayé de sauver, mais une enveloppe physiologique biologiquement vivante qui n’en avait que l’apparence extérieure. Sous ce masque à l’imitation parfaite se camouflait Sacon Hashey. Il était si lié à cette coque cellulaire qu’il pouvait parler par son intermédiaire si le besoin s’en faisait sentir. En tant qu’Anti, il était capable de voiler ses impulsions cérébrales et de les dissimuler, se permettant ainsi de tromper même un télépathe comme L’Emir, lequel avait toutefois de bonnes raisons de supposer que Goratchine avait subi un double traumatisme crânien.

	L’espion passait pour un excellent scientifique et psychologue. Il avait eu l’occasion de faire preuve de ses talents dans ses discussions avec le mulot-castor.

	Naturellement, il n’avait aucune notion de ce qui l’attendait. Ni lui, ni son maître ne se doutait que le Système Solaire s’était réfugié dans l’avenir. Ils savaient seulement que la Route des Conteneurs, comme on l’appelait, aboutissait à la planète Olympe. Et que c’était de là que partaient les marchandises, pour un but inconnu. Quelques agents de l’Impérium de Dabrifa s’étaient risqués à localiser cette mystérieuse destination avec des caissons truqués, mais cette opération avait échoué.

	Puis il était venu à l’idée de Corello de tenter autre chose. Nul n’irait jamais soupçonner un mutant terranien grièvement blessé d’être un espion !

	Sacon Hashey avait poussé un soupir silencieux de soulagement au moment où la Gazelle avait décollé pour rejoindre Mimas. Naturellement, il lui fallait rester sur ses gardes car le télépathe L’Émir demeurait presque toujours à ses côtés et surveillait ses pensées - ou du moins celles qu’il attribuait à son ami et qu’il essayait de décrypter.

	Et puis arriva l’instant après la deuxième étape linéaire, où l’Ilt annonça à son soi-disant camarade qu’ils étaient enfin à bon port. Comme l’écran était allumé, l’Anti avait pu s’orienter. Les yeux morts de «Goratchine» ne le gênaient en rien pour voir, même s’ils étaient couverts de bandages.

	Les termes « chronosas » et « séquenceur de normalisation temporelle » ainsi que d’autres ne lui disaient rien, mais il commençait à se douter de ce qu’il était advenu du Système Solaire. Il réalisa que Rhodan avait concrétisé de façon radicale son intention de s’isoler des colons révoltés et des anciens ressortissants de l’Empire. Il comprit que personne ne pouvait retrouver la Terre si on ne la cherchait pas dans le futur.

	Le choc d’une telle révélation avait été si grand qu’il lui fallut un certain délai pour recouvrer son sang-froid. Il ne réussit à rétablir qu’avec difficulté l’émission de schémas mentaux apparemment embrouillés destinés à tromper l’importun mulot-castor, lequel se préoccupait bien trop de lui - ou plutôt de Goratchine - à son goût. Il assimilait en même temps toutes les données qu’il pouvait accumuler.

	Mercure devint visible, une planète qui était pourtant censée ne plus exister. Et il apprit qu’il se trouvait déphasé de cinq minutes dans le futur, dans un champ temporel constant qui l’excluait du continuum normal.

	Cette information ne lui était d’aucune utilité, à lui ou à son commanditaire, tant qu’il ne serait pas parvenu à la ramener dans le présent. Sa mission serait alors accomplie.

	Il devait dévoiler à son seigneur et maître le chemin vers le refuge de Rhodan. Il pourrait enfin recevoir sa récompense - obtenir le pouvoir absolu sur divers mondes. Ainsi que Corello le lui avait promis...

	L’Émir et les deux hommes avaient quitté la Gazelle après qu’elle se fut posée sur la barge spatiale. Hashey s’apprêtait déjà à abandonner son corps d’emprunt quand d’autres personnes étaient montés à bord du vaisseau pour le fouiller de fond en comble. Ils utilisaient à cet effet des appareils sophistiqués qui ne présentaient toutefois aucun danger immédiat pour l’Anti. Il demeura dans son enveloppe biologique, continua à émettre ses impulsions indéfinissables et attendit que la visite prenne fin, ce qui ne tarda pas.

	Puis il passa à l’action.

	Il quitta sa cachette et activa les équipements de son spatiandre, devenant dès lors invisible. Naturellement, il était conscient des périls qu’il encourait. Au moindre soupçon, les agents de la Défense Solaire emploieraient leurs détecteurs spéciaux capables de relever tout rayonnement énergétique et de le localiser. Pour le moment, il ne voyait pas encore trop comment retourner dans le passé.

	Il devait pourtant y arriver, sinon tout cela n’aurait servi à rien.

	Sacon Hashey n’eut aucune difficulté à quitter la Gazelle et à s’aventurer dans le hangar. Son écran déflecteur le rendait indécelable. Néanmoins, il mesurait quels risques le menaçaient. Tôt ou tard on découvrirait que Goratchine n’était pas vraiment Goratchine et on se lancerait sur ses traces. L’issue ne laissait planer nul doute s’il ne se mettait pas à temps en sécurité.

	Ce qui était totalement impossible sur la barge.

	Il lui fallait rallier Mercure.

	La planète n’était pas très loin.

	L’affliction que ressentait L’Émir pour Goratchine s’était muée en une rage implacable. Il savait maintenant qu’on avait sacrifié son ami pour une mission d’espionnage et qu’il s’était inquiété pour une enveloppe biologique pratiquement inerte. Il s’était grossièrement fait avoir.

	Il commençait à comprendre le comportement de Deighton et implora silencieusement son pardon. Il pressa Chesterham de le ramener au plus vite sur Mercure. Avec l’aide du chef de la Défense Solaire, il devait parvenir à trouver l’agent infiltré et à le neutraliser avant que celui-ci ne puisse réintégrer le continuum normal par le corridor temporel.

	À ce moment, le Premier Émo-Mécanicien mit tous ses services en état d’alerte.

	Perry Rhodan n’était pas encore arrivé, mais on l’attendait pour le lendemain. En aucun cas, le Stellarque ne voulait manquer la fête nationale de l’Humanité sur la Terre. C’était ici que tout avait débuté et que peut-être tout se terminerait.

	Le jeune lieutenant et L’Émir quittèrent la lune de Saturne, conscients d’un cuisant échec. Ils se dirigèrent vers Mercure avec la ferme volonté de transformer ce revers en succès avec l’aide de Deighton et de tout son appareil de défense.

	Ils ne se doutaient pas alors de ce dont était capable un Anti.

	*

	* *

	Kaï Gulbrandsen était l’un des techniciens chargés de contrôler l’approvisionnement en énergie et de réparer d’éventuelles pannes dans l’une des installations situées au pôle nord de la planète. Si cette activité n’était pas particulièrement cruciale, la responsabilité endossée par le Terranien n’en était pas pour autant négligée. Il accomplissait son devoir comme tout un chacun sur Mercure, même s’il n’était qu’un humble superviseur.

	Ce 18 juin 3432, il releva son collègue Mel Jaeger en fin d’après-midi, temps terrestre, et effectua sa première tournée. Il inspecta les systèmes automatiques de régulation et les répartiteurs. Deux robots-ouvriers l’assistaient dans cette tâche. Une troisième machine de construction récente l’escortait. C’était elle qui le rendait un peu nerveux.

	Ce modèle faisait partie d’une toute nouvelle série récemment mise en service sur Mercure. Il se distinguait non seulement par son armement lourd, mais aussi et surtout par ses multiples instruments de détection et de sondage sophistiqués issus de la microtechnologie sigane. On disait qu’il dépendait directement des hautes instances de la Défense Solaire.

	Ce qui était tout à fait exact.

	Dès qu’il avait appris que ce qu’il redoutait le plus s’était produit, Deighton avait placé ces unités en état d’alerte. Elles ne surveillaient pas uniquement les techniciens et les divers employés travaillant sur Mercure ; elles recherchaient également l’espion inconnu qui s’était infiltré sous le masque de Goratchine.

	Le Premier Émo-Mécanicien savait qu’il était encore là... quelque part.

	Dans cette bulle d’univers déphasée de cinq minutes dans l’avenir.

	Et il s’agissait d’empêcher son retour au présent.

	Kaï Gulbrandsen termina sa première ronde et s’accorda une pause. Comme tout était en ordre, il pouvait bien se le permettre. Les deux robots-ouvriers demeurèrent immobiles au milieu du corridor dans l’attente de la prochaine inspection. Le nouveau modèle, par contre, le suivit dans le salon de repos et se planta devant l’ouverture. Le jeune Terranien ne pouvait se défaire du sentiment désagréable qu’on surveillait en permanence ses faits et gestes. Cela le contrariait.

	Il prit une bouteille de jus de fruits dans le réfrigérateur commun et s’en servit un verre. Le distributeur de nourriture lui délivra le sandwich désiré. Il s’assit à la table sans réel plaisir et mangea.

	Son compagnon demeurait immobile près de la porte.

	Et soudain, sa voix aux résonances métalliques brisa le silence.

	— Il y a quelqu’un dans la station, Monsieur. Son schéma mental ne correspond pas à ceux qui sont stockés dans ma mémoire. Alerte !

	Gulbrandsen bondit sur ses pieds et fixa la machine, incrédule.

	— Personne ne peut entrer, c’est impossible ! Les caméras l’auraient tout de suite repéré et déclenché l’alarme. Une erreur a dû se produire.

	— Ce n’en est pas une, Monsieur, affirma le robot. Les ondes cérébrales étrangères ont été enregistrées. Bloquez tous les accès et informez la Défense.

	L’homme avait toute sa vie rêvé d’être un jour un héros. Il avait toujours occupé des postes secondaires et s’était souvent senti complètement inutile. Maintenant, sa chance semblait être venue, mais il n’arrivait pas à s’en réjouir.

	Il passa devant son compagnon d’acier et s’engagea dans le couloir. Il atteignit le centre de contrôle en quelques pas et releva d’un coup sec la manette de sécurité. Il savait que dès cet instant, le bâtiment serait hermétiquement verrouillé. Personne ne pouvait plus entrer ni sortir.

	Le robot l’avait suivi.

	— L’intrus a pénétré dans les locaux. Je répète mon instruction : informez la Défense !

	Gulbrandsen l’aurait fait de toute façon. En pressant sur une touche, il établit la liaison avec la plus proche base, laquelle était située au pôle. Le visage d’un jeune officier s’afficha sur l’écran.

	— Ici Mercure-Nord, qu’y a-t-il ?

	— Poste de distribution d’énergie numéro 8, lieutenant. Mon unité spéciale a donné l’alarme. Quelqu’un vient de s’introduire dans nos locaux. Transmettez la nouvelle à votre responsable.

	Son interlocuteur hocha la tête.

	— S’il s’agit de l’espion recherché, vous aurez une récompense. Bloquez toutes les ouvertures. Nous partons sur-le-champ.

	L’intercom s’éteignit.

	Gulbrandsen poussa un soupir. Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir dans ce genre de situation. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre l’arrivée des hommes de la Défense.

	Le robot annonça :

	— L’intrus est toujours là. Je vais y aller et tenter de l’intercepter.

	— Je t’accompagne.

	La machine ne s’opposa pas à cette décision ; tous deux longèrent rapidement le corridor jusqu’à se retrouver devant une porte d’acier. Elle n’était pas fermée comme l’exigeait le règlement. On l’avait forcée et des traces de métal fondu se devinaient.

	Le technicien dégaina son thermoradiant et ôta la sécurité. La certitude d’avoir à son côté une unité lourdement armée lui procura le courage de pousser suffisamment le battant pour jeter un œil dans la salle. Les baies de distribution s’alignaient en de longues rangées et auraient pu dissimuler plus d’une douzaine d’intrus. Il commençait à réaliser que ce ne serait pas si simple de localiser ici un unique agent ennemi. Il tenta néanmoins le coup.

	Il n’y avait qu’un seul accès. Mais la porte ne fermait plus.

	— Il faut la surveiller, dit-il au robot. Moi, je vais aller voir à l’intérieur.

	Il se dirigea vers l’autre extrémité de la pièce, passant par l’allée centrale, s’attendant à tout instant à une attaque de l’étranger qui s’était introduit ici sans autorisation. Gulbrandsen ne faisait pas partie de la Défense Solaire. Il n’avait aucune idée de l’individu à qui il avait affaire mais, de toute façon, il en allait de même pour les services de sécurité.

	Un bruit retentit sur sa droite. Il se figea aussitôt et tendit l’oreille, concentré. Rien. Peut-être s’était-il trompé ? Il reprit sa route.

	Et le son lui parvint une seconde fois, à présent plus éloigné. Il émanait des alentours de la porte. Le technicien fit demi-tour et repartit vers l’entrée en courant. Il poussa un soupir de soulagement en voyant le robot toujours à sa place.

	— Je l’ai entendu mais je n’ai rien vu, lui annonça- t-il.

	— J’ai à nouveau capté son schéma mental. Hélas, il me manque les moyens pour déterminer la distance à la source. Nous devons quitter cet endroit et le sécuriser jusqu’à l’arrivée de la Défense.

	Gulbrandsen hésita.

	— Vous ne réussirez pas à le neutraliser seul, poursuivit le modèle spécial. La salle est trop vaste, venez...

	Le jeune homme admit qu’il avait raison.

	Il ouvrit la porte d’un coup sec et laissa la machine passer devant. Il se retourna encore une fois sur le seuil et regarda en arrière dans le local apparemment vide. Les baies cliquetaient en régulant l’afflux d’énergie, l’augmentant ou le réduisant ; les appareils bourdonnaient, mais c’étaient là les seuls bruits audibles.

	Ils repoussèrent le panneau métallique, puis le robot souda le châssis.

	Juste à cet instant, le signal d’alarme retentit.

	Les agents de la Défense étaient arrivés.

	Avant que Gulbrandsen ait pu activer le mécanisme d’admission, son compagnon annonça :

	— Je perçois à nouveau le schéma mental étranger, mais il ne provient plus de la salle de distribution. La source se déplace, elle s’éloigne en fait ; je peux déterminer la direction mais pas la distance.

	— Suivez-la, il faut que j’accueille nos visiteurs. Nous demeurons en contact radio. Nous ne devons pas perdre l’espion.

	Il n’attendit aucune réponse et s’élança à la course jusqu’au centre de contrôle. Le lieutenant de la Défense et ses hommes s’identifièrent sur l’appareil d’holovision, puis il les laissa entrer. Ils se répandirent aussitôt dans la station tandis que l’officier écoutait le rapport de Gulbrandsen.

	— Il est passé tout à côté de vous ? s’étonna-t-il, sceptique. C’est parfaitement impossible, à moins que...

	— À moins que quoi ?

  — Peut-être est-il invisible. Un écran déflecteur. Mais l’énergie qu’il dégage devrait alors le trahir.

	— Tout le secteur est saturé de dispersions radiatives, lui rappela le technicien. Cela rend naturellement toute détection difficile. En tout cas, le robot spécial est sur ses traces. Il ne tient pas compte de ce qu’il émet mais s’oriente selon ses schémas mentaux. Nous devons l’aider, sinon le type va encore réussir à s’enfuir.

	— Ce n’est même pas sûr que ce soit un humain, grogna l’officier avant d’ajouter : Du reste, on attend le chef en personne. Il va se montrer fort intéressé par votre récit. Nous laissons un homme ici pour qu’il puisse accueillir Deighton.

	Ils retrouvèrent la machine dans la cour intérieure de la station. Elle regardait en l’air, vers le ciel noir de Mercure où l’on ne distinguait nulle étoile, uniquement deux ou trois planètes du Système Solaire. Par-delà l’obscurité scintillait faiblement l’arrière-plan rougeâtre de l’hyper- espace.

	— Ou est-il ? lui demanda le lieutenant.

	Gulbrandsen serra fermement la crosse de son arme. Il avait peur de la réponse. Il se doutait de ce qu’elle allait être.

	Et il ne se trompait pas.

	— Là-haut, répliqua tranquillement le robot. Il a fui et la source des ondes cérébrales s’éloigne à toute vitesse en direction du pôle.

	L’agent de la Défense n’hésita pas une seconde et déclencha l’alarme pour toute la région.

	— Deighton va être ravi ! commenta-t-il alors sèchement.

	 

	CHAPITRE V

	 

	Le lieutenant Chesterham et L’Émir rencontrèrent le maréchal solaire alors que celui-ci s’apprêtait à partir en hâte pour la station de distribution suite au déclenchement de l’alerte. Le capitaine Skopins était lui aussi présent.

	— Il s’agit certainement de notre ami, dit le responsable de la Défense. Comme il est apparu dans une installation relativement peu importante, cela me semble être la preuve qu’il a pris la fuite sans plan pré-établi. Il est en train de s’orienter. Peut-être le capturerons-nous plus vite que nous ne le supposions au départ. Vous m’accompagnez ?

	— Question superflue, grogna L’Émir, et il ajusta son spatiandre. Si quelqu’un doit abattre ce type, ce sera moi. Je crois en avoir le droit.

	Deighton hocha la tête en un geste tranquillisant.

	— Naturellement tu l’as. Allez, en route !

	Ils embarquèrent à bord d’un glisseur rapide et, quelques minutes plus tard, filaient en direction du nord à très faible altitude. Le soleil était encore à une largeur de main au-dessus de l’horizon, relié à la planète par le faisceau doré de pompage hypertronique.

	Ils apprirent par radio l’arrivée d’un commando de la sécurité dans la station de distribution et la fuite de l’agent. En tout cas, ils avaient la preuve que l’inconnu remontait vers le pôle.

	— Il me semble parfaitement clair qu’il a prévu de commettre des sabotages, en déduisit Deighton. Nous devons l’en empêcher à tout prix. Je me demande toutefois comment il a pu s’échapper du bâtiment. Utiliserait- il un écran déflecteur ?

	— Probable, avança Skopins. Il devait déjà disposer de cet équipement quand il se cachait sous le masque de Goratchine. Il connaît nos secrets, et il va essayer par tous les moyens de les relayer à son commanditaire. Comme il a été certainement aussi surpris par la réalité que j’ai pu l’être, il va lui falloir quelque temps pour l’appréhender pleinement. Profitons-en.

	— Il n’est pas seulement invisible, il portait également un spatiandre muni d’un propulseur dorsal. Il devrait de ce fait être possible de repérer sa dispersion énergétique. (Chesterham secoua la tête.) Pourquoi n’y arrive-t-on pas ?

	— Nous ne sommes pas ici sur Olympe, lui rappela Deighton. La surface de Mercure est saturée de champs de force de diverses natures, qui interdisent pratiquement toute détection. C’est un véritable avantage pour l’espion. Le nôtre, c’est qu’en tant qu’étranger il lui faudra un bon moment pour s’y retrouver. Il lui est impossible de reconnaître au premier regard si une installation est importante ou pas. La preuve en est son irruption dans la station de distribution. Évidemment, le hasard peut être de son côté, aussi nous ne devons pas traîner et nous lancer sur ses traces dès qu’il aura été signalé quelque part.

	Ils survolèrent un lac de mercure liquide et s’approchèrent du terminateur. Des rochers acérés se dressaient dans le ciel rouge sombre totalement dépourvu d’atmosphère. Telle une étoile de forte magnitude, la Terre brillait loin au-dessus de l’horizon.

	— Je reçois parfois des schémas mentaux, murmura L’Émir un peu perdu dans son large siège. Ce sont les mêmes que ceux que j’attribuais à Goratchine. Mais je ne peux ni les accrocher, ni même les identifier. J’aimerais bien savoir à qui appartient le cerveau qui les émet. Ce ne peut pas être celui d’un être humain normal, ça c’est sûr. Ne me prenez pas pour un fou, mais ça me rappelle les ondes cérébrales d’un mutant.

	Deighton lui jeta un rapide regard incrédule, puis il secoua la tête.

	— Impossible, petit. Corello n’oserait pas venir en personne, et il ne faut pas tenir compte de tes collègues. Tu dois te tromper.

	Le mulot-castor ne démordait pourtant pas de son idée.

	— Ce n’en est pas obligatoirement un véritable, Galby. Peut-être est-ce un Anti.

	— Absurde ! Un prêtre de Baàlol ne se laisse pas influencer et n’obéirait en aucun cas à un étranger. Pas même au Supermutant. Encore une solution que tu as à offrir ?

	— Pas pour l’instant, rétorqua le petit, froissé.

	Deighton scruta droit devant lui, dans la direction du vol.

	— Les installations sont en vue.

	*

	* *

	Sacon Hashey avait réussi à se faufiler dans une chaloupe de faible tonnage stationnée à l’intérieur de la barge spatiale et à traverser discrètement le hangar pour accéder à l’espace libre. En temps normal, cela se serait sûrement révélé impossible mais, à ce moment précis, de multiples unités étaient en train de quitter la plate-forme tandis que d’autres ne cessaient de se présenter pour être admises automatiquement. Il n’y avait aucun contrôle en place, ce qui paraissait de toute façon inutile.

	Cela changerait dès qu’on découvrirait son existence.

	Il laissa la structure gigantesque derrière lui et mit le cap sur Mercure, la plus proche planète du Soleil. Il avait obtenu suffisamment d'informations de L’Émir pour avoir une petite idée de la situation là-bas. C’était là qu’était implanté le dispositif conservant à tout le système un déphasage de cinq minutes dans l’avenir.

	Il devait le détruire, c’était l’unique moyen de fournir à Ribald Corello les indices désirés. Il fallait que l’astre tutélaire et son cortège retombent dans le présent pour qu’ils puissent être retrouvés.

	Rien ne servait d’émettre un signal avec une balise. Le Supermutant ne pourrait jamais franchir le mur du temps.

	Le mystérieux criminel ignorait certes l’endroit précis où serait conduit son agent dissimulé dans le pseudo-corps de Goratchine, mais il s’attendait à Mimas. En tout cas, il avait posté des navires-espions dans le secteur en question, même s’il ne subsistait rien du Système Solaire. Dès que Sacon Hashey réussirait à mettre hors service les installations, Corello saurait alors que son plan avait marché.

	Le champ de confluence antitemporelle devait s’éteindre, et pour cela il fallait d’abord détruire le convertisseur principal.

	L’Anti connaissait son existence, toutefois il n’avait aucune idée de son apparence ni de l’endroit où il se situait sur ce monde. Ce qui le plongeait dans l’embarras, exactement comme Deighton l’avait supposé.

	Il se trouvait encore à cinquante mille kilomètres de la surface quand il se décida à abandonner le navire. Celui- ci ne ferait que le trahir. Aussi activa-t-il une nouvelle fois son écran déflecteur pour se rendre invisible ainsi que son propulseur dorsal. Puis il boucla son casque et vérifia l’alimentation en oxygène.

	Tout était en ordre.

	Quelques secondes plus tard, il quittait la petite chaloupe, laquelle prit de la vitesse et fila droit sur le Soleil. Elle accéléra à plein régime et frôla Mercure. Avant que les instruments de détection aient pu la localiser, elle se consumait dans la chromosphère.

	Sacon Hashey s’approcha de la planète et parcourut le reste de son trajet en chute libre. Il se dirigea ensuite vers le nord à faible altitude, jusqu’à découvrir la station de distribution.

	Ne pouvant juger de son importance, il se posa discrètement dans la cour centrale. Après s’être introduit à l’intérieur, il réalisa que le bâtiment n’avait guère d’intérêt. Or, quand il voulut s’en retourner, ce fut pour constater qu’on l’avait repéré et qu’on le suivait.

	Il se trouvait dans une salle de contrôle dont il avait ouvert la porte au moyen de son thermoradiant. Quand l’homme accompagné du robot arriva, il put fuir en passant juste devant eux. Une fois à l’extérieur, il activa son propulseur dorsal et disparut en direction du nord.

	Les constructions, il en eut rapidement la certitude, se concentraient dans la région polaire. En hauteur, il avait certes une excellente vue d’ensemble mais, malgré sa bonne volonté, il ne réussissait pas à déterminer quelle centrale délivrait l’énergie nécessaire au déphasage du Système Solaire.

	Il brancha le récepteur de son spatiandre et apprit ainsi que le chef de la Défense Solaire avait décrété l’état d’alerte général. Il ne croyait plus avoir une chance de fuir ses adversaires ; néanmoins, avant qu’ils ne le rattrapent, il devait adresser un signal perceptible à Ribald Corello.

	Au-dessous de lui, il découvrit entre un vaste complexe de bâtiments et d’abris souterrains un édifice en coupole d’une taille imposante. Un scintillement irisé émanait de ses gigantesques antennes. Hashey ne pouvait l’expliquer, mais il était certain que c’était en rapport avec le champ temporel.

	Sa décision prise, il se posa près du dôme et redevint visible afin de diminuer autant que possible ses rayonnements dispersifs. Les instruments de détection et les senseurs qu’il possédait lui révélèrent les dispositifs de sécurité mis en place par les Terraniens.

	La construction hémisphérique devait être le convertisseur principal de confluence, sinon on n’aurait pas dressé une telle barrière de faisceaux sondeurs et d’écrans énergétiques tout autour. Là, même avec son bouclier déflecteur, il ne pourrait pénétrer à l’intérieur sans être immédiatement remarqué. Il lutta un instant avec l’idée de se sacrifier dès maintenant ; cependant, tout au fond de sa conscience subsistait encore un faible doute. Peut-être mourrait-il sans avoir détruit la bonne installation. Corello n’apprendrait alors jamais ce qu’il était advenu du Système Solaire.

	Sacon Hashey décida de demeurer prudent.

	Il sélectionna quelques bombes à fréquence hypersonique et les déposa l’une à côté de l’autre. Il laissa dans le sac qu’il portait à la ceinture le reste de son équipement, qui allait jusqu’à des grenades à charges d’antimatière.

	Ces petits engins possédaient une puissance explosive inimaginable. Ils suffiraient à pulvériser le dôme même s’ils étaient déclenchés à l’extérieur. Et dans les circonstances actuelles, l’Anti ne voyait pas d’alternative s’il voulait conserver sa liberté.

	Il apprit en espionnant les ondes qu’un glisseur rapide, avec le chef suprême de la Défense à son bord, était en route. Son hypothèse selon laquelle il était tombé sur le cœur du dispositif temporel concordait donc.

	Il amorça les bombes et les régla sur un délai de cinq minutes. Cela lui laisserait le temps de se retirer en toute sécurité. Comme il ne craignait plus d’être surpris par un faisceau sondeur, il activa aussi son écran déflecteur afin au moins de ne pas être vu.

	Invisible, il s’éleva du sol et fila à toute vitesse en direction du ciel obscur jusqu’à être suffisamment haut pour ne pas être mis en danger par la déflagration qui n’allait pas tarder.

	Les secondes devinrent lentement des minutes.

	Puis deux éclairs éblouissants fulgurèrent au-dessous de lui, à la surface de Mercure ; d’autres suivirent à intervalles irréguliers. La gigantesque coupole parut se soulever avant de s’effondrer sur elle-même, ébranlée par des explosions. Un jet de flammes jaillit à plusieurs kilomètres de hauteur, emportant avec lui des débris de l’installation.

	Sacon pouvait être satisfait. Il avait accompli du bon travail en trouvant l’endroit qu’il fallait.

	Quand il vit surgir au sud le glisseur rapide aux reflets argentés, il accéléra et fila à nouveau en direction du nord. Ce fut alors qu’il ressentit soudain une violente secousse qui le projeta vers le bas. Au dernier moment, il réussit tant bien que mal à ralentir et à empêcher le choc brutal contre le sol.

	Il se posa dans une cuvette coincée entre des falaises abruptes et des crêtes escarpées. Les explosions silencieuses illuminaient toujours le ciel derrière lui.

	Il ne saisissait pas bien ce qui venait de se produire, mais il observa que le véhicule décrivait des cercles autour du lieu de l’attentat. Il le perdit des yeux quand l’engin entreprit de se poser.

	Sacon Hashey resta tranquillement étendu.

	Il devait reconstituer ses forces.

	*

	* *

	Deighton se pencha pour mieux voir.

	— Là devant ! cria-t-il, ébloui et les yeux plissés, il a déjà commencé à sévir, il a détruit le chronoséquenceur.

	Ce dernier appareil jouait un rôle clé dans le maintien du sas temporel, l’unique voie ouvrant sur le présent réel. Sa mise hors service brisait la connexion au réseau para- dimensionnel de diffusion circumsolaire, avec pour résultat la dissolution de la texture interne du corridor d’accès.

	Depuis le glisseur, l’émo-mécanicien comprit en un regard ce qui s’était passé et ce qui allait arriver.

	— Atterrissez tout de suite ! cria-t-il au pilote. Là, entre les montagnes, mais pas trop près des rochers. Nous devons attendre l’onde de choc énergétique. L’installation est fichue. Heureusement que nous en avons une seconde en réserve !

	L’homme exécuta sans discuter les ordres et se posa dans une large vallée au sol plat.

	Les autres passagers se remettaient tout juste de leur surprise.

	— Et maintenant ? demanda Chesterham, le souffle coupé. Le sas...

	— Nous sommes bloqués dans le futur... si nous ne faisons rien, lui expliqua Deighton. Le champ temporel lui-même demeure constant, mais c’est tout. Personne ne peut nous rejoindre où nous sommes, et nous ne pouvons regagner le présent. Je crains que nous ne puissions pas vraiment juger d’ici les répercussions de l’effondrement du chronobief.

	— Pourquoi ne poursuivons-nous pas l’espion ? s’impatienta L’Émir. Il ne doit certainement pas être loin. Ses ondes cérébrales viennent du nord, et pourtant elles sont très intenses. Peut-être est-il tout proche.

	Skopins contempla machinalement le paysage rocheux.

	Il n’y avait rien en vue.

	— Nous avons le temps pour cela. Il ne peut plus s’enfuir car il s’est lui-même coupé de l’unique chemin de retour. Mais il vaut mieux qu’il reste sur Mercure. Nous allons activer l’écran protecteur circumplanétaire. Pilote, rejoignez le quartier général...

	Quelques secondes plus tard, un dais brillant s’étendait d’un horizon à l’autre, une cloche d’énergie courant de pôle à pôle. Dès lors, personne ne pouvait plus quitter la planète ou s’y poser depuis l’espace.

	L’espion était complètement piégé.

	*

	* *

	Quand le sas temporel s’effondra, des décharges hyperdimensionnelles provoquèrent une déchirure partielle du continuum einsteinien. Des doigts d’énergie flamboyants se propagèrent dans le cosmos plus vite que la lumière, et de partout fut visible la lueur rouge de l’hyperespace.

	Un fort mouvement de panique envahit l’ensemble du Système Solaire et ne put être gardé sous contrôle que grâce à une intensive campagne de communication. Si au moins Rhodan avait été présent... Or, son dernier relevé de position provenait d’un point à plus de deux mille années-lumière.

	Mais même son arrivée ne changerait rien. Sans le chronobief, il était coupé de la Terre.

	Bien pire fut le sort des conteneurs transitant à cet instant par le sas temporel. Heureusement, il n’y avait nul homme à bord. Les hyperénergies libérées les projetèrent dans le para-espace où ils se désintégrèrent sur-le-champ et disparurent à tout jamais.

	Les marchandises ayant déjà atteint l’extrémité du passage eurent un peu plus de chance. Elles ne furent pas trop affectées par la catastrophe. Elles quittèrent juste le transmetteur et demeurèrent immobiles dans l’espace normal où n’importe qui pouvait les repérer.

	Et ce fut exactement ce qui arriva.

	*

	* *

	L’Intersolaire, la nef amirale de Rhodan, regagnait l’univers einsteinien depuis la zone de libration au moment précis où la catastrophe se produisit. Alors qu’il n’y avait normalement rien à observer en cet endroit, le transmetteur central situé à la sortie du sas temporel fut soudain bien visible dans l’espace. Sa gigantesque ogive énergétique flamboyait et brillait dans le néant. On pouvait la contempler à des années-lumière de distance.

	Perry comprit aussitôt ce qui s’était passé, même s’il en ignorait la cause. La liaison était coupée avec le Système Solaire. Pour la rétablir, il faudrait remettre en service les générateurs de secours et le chronoséquenceur de remplacement. Mais impossible d’y arriver tant que tout risque n’aurait pas été éliminé.

	Le plus grave, toutefois, était qu’il devenait désormais possible de retrouver la Terre. La centrale de détection ne relevait heureusement que peu de vaisseaux aux alentours. La plupart étaient des unités de surveillance de l’Astromarine. L’identification de tous était déjà en cours.

	Le contact fut établi avec les membres de l’équipage de la plate-forme à l’extérieur du chronobief. Ils ne purent fournir nulle explication mais Rhodan fut informé qu’une capsule-courrier avait été envoyée à destination d’Olympe par le transmetteur. Il s’agissait d’un réceptacle spécial qui ne pouvait être localisé que par l’empereur Anson Argyris. Lui seul était habilité à répondre. Le message enfermé à l’intérieur demandait l’arrêt immédiat de toutes les livraisons par la Route des Conteneurs.

	Deux nouveaux caissons se manifestèrent néanmoins ; en l’absence du corridor de liaison, ils furent rejetés dans le vide et se mirent à errer sans but à travers le Système Solaire, une cible facile pour tout dispositif de repérage.

	La barge spatiale qui supportait le séquenceur de normalisation temporelle et le transmetteur se trouvait à l’instant de l’effondrement à l’endroit qu’on appelait le seuil amphichronique, et elle était retombée dans le continuum standard. Ce fut uniquement grâce à ce hasard que Rhodan put apprendre ce qui s’était produit dans ce secteur avant la catastrophe.

	Son inquiétude croissait. Peu après, la centrale de détection de l’Intersolaire signala qu’un des objets séjournant dans l’espace einsteinien n’avait pu être identifié. Il s’agissait d’un croiseur sphérique d’un diamètre de soixante mètres.

	En aucun cas, annonça-t-elle, ce ne pouvait être un vaisseau de l’Astromarine Solaire.

	Le Stellarque ordonna la prise en chasse immédiate de l’étranger.

	*

	* *

	Les monstrueuses quantités d’énergie qui étaient puisées dans le soleil à l’aide du complexe de pompage hypertronique ne pouvaient dorénavant plus être utilisées pour maintenir en place le sas temporel. Des relais de secours à commande entièrement positronique les dévièrent de toute urgence. De gigantesques court-circuits se produisirent, qui déclenchèrent à leur tour de violentes explosions. Une véritable réaction en chaîne se propagea à la surface de Mercure mais, par chance, aucune installation vitale ne fut touchée par les déflagrations en série.

	On ne commença à envisager la prise de nouvelles mesures que quand la situation montra des signes de stabilisation, et que Deighton eut reçu par radio les informations nécessaires.

	— Ce ne serait pas une bonne idée que de basculer maintenant sur le dispositif de secours. Le chronobief est éteint, et il doit le rester pour l’instant. Notre ennemi croit peut-être nous avoir porté un coup fatal mais là, il se trompe. S’il avait frappé le générateur de champ temporel, évidemment, il en irait autrement.

	— Ça m’a déjà l’air suffisamment mauvais, dit Steral Skopins qui avait fini par digérer la nouvelle incroyable que le Système Solaire avait été projeté cinq minutes dans l’avenir pour éviter toute attaque. Et tout est de ma faute.

	Deighton se retourna et secoua la tête.

	— Rien n’est de votre faute, capitaine. Vous avez rempli votre devoir, rien de plus. Par ailleurs, L’Émir s’est fait avoir lui aussi.

	— Merci, grogna l’intéressé, ses sens télépathiques déployés. Je recommence à le recevoir, ce dangé salopard. Au nord d’ici, et pas très loin. Dommage hélas qu’il n’émette pas de pensée élaborée, sinon nous l’aurions rapidement.

	Le responsable de la Défense Solaire s’entretint un instant avec le pilote puis il dit à voix haute :

	— Nous allons bientôt pouvoir y aller. Une fois au poste central, je vais essayer de demander l’aide de Ras Tschubaï. Il est sur Mars mais par transmetteur, le voyage jusqu’ici ne pose aucun problème. La barge Dino, elle, est malheureusement retombée dans le présent et se situe hors de notre portée. Nous n’avons également plus de contact avec l’ogive de dématérialisation, à l’extrémité du sas temporel. Alors, L’Émir, qu’en penses-tu ? Trouverons-nous l’espion ?

	— C’est jouable. Nous devons activer tous les instruments de détection. Son propulseur dorsal et son écran déflecteur doivent bien diffuser des rayonnements que nous pourrons repérer. En volant plus lentement, ça devrait marcher.

	Le glisseur rapide décolla et traversa les montagnes. La plaine, de l’autre côté, était parsemée de centrales énergétiques et de stations de distribution avec, entre elles, des abris souterrains et diverses installations. Ici, tout était demeuré intact.

	Une seconde chaîne se distingua devant, dans le sens du vol. Le pilote prit un peu plus d’altitude afin de pouvoir la franchir.

	— Les impulsions viennent juste de là-dessous, annonça L’Émir. Ça veut dire qu’il n’est plus très loin, peut-être dans ce massif. Mais ça sera délicat de nous poser là.

	Deighton ne répondit pas. Il ne perdait pas des yeux les afficheurs des instruments de mesure et notait tout changement dans les valeurs indiquées. Les relevés donnaient raison au petit. L’homme qu’ils recherchaient devait se cacher dans les montagnes.

	Mais soudain, tous les témoins tombèrent à zéro. Le spatiandre de l’ennemi avait cessé d’émettre de l’énergie.

	Le mulot-castor scruta ses compagnons, perplexe.

	— Je ne reçois plus de pensées. Que s’est-il donc passé ?

	Le Premier Émo-Mécanicien haussa les épaules.

	— Soit il a coupé tous ses appareils, soit il a trouvé un rempart contre les rayonnements de toute sorte. Ce peut être un hasard, une caverne dont les parois sont imperméables et qui est totalement isolée, par exemple. Dans ces conditions, nous mettrons du temps avant de le localiser. Ou alors...

	Il se tut soudain.

	— Ou alors quoi ? se renseigna L’Émir, irrité.

	— Un écran protecteur de type particulier, mon petit ami. Peut-être, en se concentrant suffisamment, le gars est-il capable de bloquer ses trains de pensée. Mais ça, seuls des mutants peuvent le faire.

	— Ou des Antis, dit le mulot-castor, et cette hypothèse lui parut convenir tout à fait. Je sors maintenant et je vais le chercher moi-même.

	— Tu restes dans le glisseur, ordonna Deighton tandis que l’Ilt refermait son casque. Tu es sous ma responsabilité. Si par insouciance ou par imprudence...

	Il se tut à nouveau.

	Cette fois pour une très bonne raison.

	L’Émir s’était évaporé de la cabine par une téléportation soudaine.

	Il se trouvait à présent quelque part là dehors, à la surface hostile de la planète infernale Mercure, et il traquait l’ennemi.

	 

	 


CHAPITRE VI

	 

	L’objet se distinguait nettement sur l’écran de détection.

	— Ne prenez pas de gants, colonel, dit Rhodan qui siégeait dans la centrale de commandement juste à côté de Korom-Khan. Pour autant que nous puissions en juger, c’est le seul bâtiment dans ce secteur à ne pas appartenir à F Astromarine. S’il arrive à fuir, tout est perdu.

	— Nous allons l’éliminer ! (L’officier demeurait serein.) Le major Cuasa est à son poste.

	L’intéressé avait en charge l’armement de l’Intersolaire.

	Les relevés concordaient. On avait affaire à un croiseur sphérique de soixante mètres de diamètre, du même type que les corvettes. Il ne réagissait pas aux injonctions d’identification.

	Rien d’étonnant à cela car le capitaine du navire, un certain Rex Caraldo, était un des plus étroits collaborateurs du Supermutant. Il n’était pas sous influence hypnotique.

	Quand il avait reçu l’ordre de se diriger vers le Système Solaire pour y attendre un message de Sacon Hashey, il n’en avait pas cru ses oreilles. Il savait comme tout un chacun que le monde d’origine des humains n’existait plus. Mais quand il avait demandé des explications, on s’était contenté de lui répéter l’instruction. Elle émanait directement de Corello. Le major avait donc obtempéré.

	Natif d’une colonie terranienne, il s’était rapidement lassé d’une vie considérée comme monotone. Il avait trouvé le moyen d’entrer en contact avec le mystérieux personnage et était devenu un de ses plus fidèles assistants.

	De nouvelles informations lui avaient été fournies lors d’une pause dans l’univers normal. Il avait de la sorte appris ce qui était arrivé depuis son départ, en particulier le fait que l’Anti sous l’apparence d’un mutant de la Milice était en route pour le Système Solaire - du moins le secteur de la Voie Lactée où, naguère, neuf planètes orbitaient autour d’un soleil jaune.

	La mission commençait à prendre un tour intéressant ! Après la dernière étape linéaire, il émergea dans le continuum einsteinien à l’emplacement jadis occupé par la Terre. Il n’y avait plus rien maintenant, ainsi qu’il fallait s’y attendre. Il ignora plusieurs nefs de surveillance et, bizarrement, celles-ci ne se préoccupèrent pas davantage de lui.

	Tout juste dix heures plus tard, Caraldo reçut le plus grand choc de sa vie. En plein milieu du vide, là où devait autrefois se trouver la planète Mercure, apparut brusquement une ogive lumineuse. Jaillissant de nulle part, elle se déploya dans le néant. Les hyperénergies libérées déchirèrent l’espace et laissèrent distinguer la lueur rougeâtre de la cinquième dimension. Il ne subsista rapidement plus que le transmetteur lui-même.

	Sous l’effet de la surprise, le major ne pensa pas à prévenir Corello ; il avait du reste de bonnes raisons pour ne pas le faire. Ce qu’il voulait fournir, c’étaient des informations solides, pas quelques fragments épars sans preuve concrète. Il ne reprendrait contact avec le Supermutant et ne lui ferait son rapport qu’une fois la situation clarifiée. Et puis sa mission consistait à attendre des nouvelles de Hashey ; or, pour l’instant, celui-ci n’avait pas donné signe de vie.

	Caraldo ne pouvait deviner que c’était pourtant ce qui venait de se produire.

	Son second sortit de la centrale de détection.

	— Un ultracroiseur a émergé de l’entr’espace. Il est positionné exactement en face du transmetteur. Peut-être allons-nous enfin savoir ce que veut dire tout ça...

	— Possible. (L’officier demeurait prudent et sceptique.) Nous devons le surveiller de près, il nous est de loin supérieur.

	— Il a exigé de nous un signal de reconnaissance.

	— Ne répondons pas, laissons-le approcher.

	— Compris, commandant. Vous avez des instructions pour les batteries de tir ?

	— Qu’elles se tiennent prêtes à ouvrir le feu !

	Le subordonné de Caraldo se chargea de relayer les ordres, tandis que lui restait assis devant l’écran panoramique. Il pouvait distinguer le transmetteur distant à l’œil nu. Puis le navire géant annoncé lui apparut.

	Il sut soudain de qui il s’agissait, et un frisson glacé le parcourut de la tête aux pieds. Pour être honnête envers lui-même, il lui fallait bien admettre qu’il était un traître à l’humanité solaire.

	Et Rhodan devait le savoir lui aussi.

	Le commandant en second se manifesta par l’intercom.

	— Monsieur, le vaisseau prend de la vitesse. Il se dirige droit sur nous.

	Caraldo le constata en scrutant le moniteur de visualisation. Aucun doute, le titan les pourchassait. Il devenait temps de tenter quelque chose.

	— Accélération maximale, ordonna-t-il au pilote. Coordonnées de l’objectif : BH-81-PO. Vol linéaire direct. Branle-bas de combat ! Silence radio !

	Puis il se laissa aller en arrière dans son fauteuil et attendit.

	Il ne pouvait rien faire d’autre pour le moment.

	*

	* *

	L’Émir atterrit un peu brutalement au bas d’une pente rocheuse. Le glisseur décrivait des cercles au-dessus de lui et s’efforçait de le suivre. Il ne serait pas facile de le repérer ici, dans la zone crépusculaire de Mercure, mais ils avaient certainement des instruments de détection sophistiqués à bord.

	L’essentiel était maintenant de retrouver le traître et assassin indirect de Goratchine. Le mini-senseur incorporé au spatiandre du mulot-castor était de fabrication sigane et d’une fiabilité absolue. Son afficheur restait pratiquement bloqué à zéro. Les flux auxquels il réagissait correspondaient fort probablement à la dispersion énergétique des installations de surface.

	Sur sa droite s’étendait un petit lac d’étain liquide, signe manifeste que L’Émir avait déjà quitté la zone du terminateur pour aborder la face diurne. Là, les températures s’élevaient jusqu’à dépasser deux cents degrés Celsius. Le bassin était baigné par un intense rayonnement solaire ; juste au-dessus, les ombres étaient d’un noir ténébreux.

	L’Ilt renonça à brancher son propre écran déflecteur. Il voulait provoquer son adversaire en espérant que celui-ci commettrait une imprudence. Si lui-même avait été invisible, cette traque aurait pu durer des jours.

	Un schéma mental !

	L’ennemi - L’Émir était maintenant convaincu d’avoir affaire à un Anti - avait dû relâcher sa concentration pour quelques secondes. Un temps bien trop bref pour le localiser avec précision. D ne fut pas non plus possible de déterminer la direction générale.

	Le mulot-castor activa son récepteur radio et écouta la voix de Deighton qui l’appelait toujours. Il voulut d’abord l’ignorer, puis il se décida pour le contraire.

	— Pouvez-vous m’aider ? Je l’ai perdu.

	Le responsable de la Défense Solaire cessa de le héler. Il prononça, après une courte pause :

	— Inutile de continuer à le chercher en bas sans plan établi ! Nous avons enregistré un faible rayonnement énergétique au nord. Il se déplace lentement vers l’ouest, face au soleil.

	— Ce n’est pas forcément lui.

	— Nos instruments sont meilleurs que les tiens, petit. Nous allons suivre cette piste, sans toi s’il le faut.

	— Sois raisonnable, Galby. Je reste ici et si tu m’orientes, nous aurons un relèvement approximatif de sa position dès que moi aussi j’aurai quelque chose. Nous pourrions également combiner ce que vous détectez avec les ondes cérébrales que je perçois.

	À la surprise de l’Ilt, Deighton accepta.

	— D’accord, mais nous devons garder le contact. Nous filons maintenant vers le nord-ouest à cinquante kilomètres-heure.

	L’Émir activa son propulseur dorsal et s’éleva de plusieurs mètres au-dessus de la surface. Puis il fît route dans la direction indiquée, à une vitesse similaire.

	Il survola de profondes failles dans lesquelles régnait une obscurité totale. Il découvrit un autre lac d’étain à l’ombre d’un cône rocheux mais, en s’en approchant, il constata que le métal s’était transformé en une poudre gris argenté, signe qu’en cet endroit le soleil ne brillait jamais et que la température se situait très loin en dessous de zéro.

	— Il a changé de cap, signala Deighton. À nouveau plein nord. Nous avons maintenant de meilleurs résultats. Le repérage automatique a décelé des rayonnements hyperénergétiques. Ils doivent émaner d’un écran SH.

	— Je l’enregistre moi aussi, confirma le mulot-castor. Il a dû traverser la plaine devant nous et atteindre les montagnes. Peut-être veut-il se cacher là-bas.

	— Poursuivons les recherches.

	C’était un massif parcouru d’innombrables crevasses, à la frontière entre le jour et la nuit. Certaines zones étaient continuellement baignées par la lumière solaire tandis que d’autres étaient soumises à l’éternelle froideur du vide cosmique. Là, on trouvait plus d’ombres ténébreuses que partout ailleurs.

	Et davantage d’endroits pour se dissimuler.

	*

	* *

	Caraldo savait qu’il ne pouvait plus échapper au bâtiment lancé à ses trousses. Il lui était même désormais inutile de songer à se glisser dans la zone de libration. D serait aussitôt débusqué par le traqueur linéaire de l’ultracroiseur.

	Dans l’espace normal, il lui restait toutefois une faible chance.

	— Préparez un message ! ordonna-t-il en hâte. À destination de Corello, et incluant tous les détails.

	L’instruction fut immédiatement relayée au centralcom et exécutée. Mais à peine la première hyperimpulsion fut- elle lâchée qu’un trait ardent fusa de l’Intersolaire et rasa la coque du vaisseau en fuite, transformant les antennes en de pitoyables amas de métal fondu.

	Désormais, impossible d’émettre.

	Le major fît ouvrir le feu de toutes ses pièces sur la nef amirale qui s’approchait dangereusement. Il activa simultanément l’hypno-projecteur qu’il braqua sur ses poursuivants.

	Une pluie d’ondes suggestives paramécaniques s’abattit sur l’ultracroiseur, traversant toutes les couches isolantes de sa structure. Elles frappèrent l’équipage et tentèrent de l’influencer dans le sens voulu. Les batteries adverses redoublèrent alors de violence. Des faisceaux énergétiques éblouissants s’écrasèrent contre l’écran protecteur du navire géant, avant de se dissiper en tous les sens sans avoir causé le moindre dommage.

	Ce ne fut que lorsque Caraldo focalisa les tirs que Rhodan se décida à une riposte radicale, fl avait lui aussi reconnu le danger qu’était susceptible d’engendrer l’emprise hypnotique, à lui et à ses hommes, même si elle était faible en comparaison de ce dont était capable Ribald Corello.

	Une salve des canons transformateurs de l’Intersolaire mit fin au combat.

	La nef ennemie se métamorphosa en un astre flamboyant et, très vite, il n’en subsista plus qu’un nuage atomique incandescent.

	Le Stellarque revint sans tarder près du transmetteur situé à l’entrée du sas temporel.

	Il constata qu’entre-temps, les piliers d’énergie s’étaient éteints. Dans la situation actuelle, c’était extrêmement rassurant car toute détection devenait dès lors quasi impossible. Seule la gigantesque barge spatiale stationnait à l’endroit où Mercure orbitait normalement autour du Soleil.

	Il ne faisait désormais plus aucun doute que seul le chronosas s’était effondré. Le Système Solaire lui-même demeurait déphasé dans l’avenir, à l’abri de toute découverte. Si Rhodan n’avait qu’une vague idée de ce qui s’était passé, il considérait néanmoins cet acquis comme un point positif.

	Il ne lui restait rien d’autre à faire que d’attendre.

	Les dispositifs de secours devaient déjà avoir pris la relève.

	 

	 


CHAPITRE VII

	 

	Ras Tschubaï était entre-temps venu apporter son soutien. Une lucarne avait été ouverte à son intention dans l’écran protecteur circumplanétaire. Il s’était ensuite téléporté dans le glisseur de Deighton. Après avoir appris de quoi il retournait, il noua le contact avec L’Émir qui recherchait toujours, seul, l’espion à la surface de Mercure.

	— Je te rejoins, annonça-t-il.

	— Quand tu veux. Nous l’aurons bientôt, il se cache dans les montagnes et j’ai pu localiser le rayonnement énergétique de son bouclier. Galby doit nous procurer des armes lourdes, sinon nous n’arriverons jamais à le percer.

	— Je vais le lui dire. À tout à l’heure ! Pense à quelque chose qui me permette de bien te repérer - enfin, dis-le à voix haute. Hélas, je ne suis pas télépathe !

	— Je me trouve sur le plateau en altitude, juste en dessous du glisseur. Tu ne peux pas me manquer. Si les relevés de Deighton concordent, notre ennemi n’est même pas à deux kilomètres devant nous, à la limite de la montagne. Et du côté diurne, qui plus est. Nous l’aurons sous peu.

	— Espérons...

	Debout, L’Émir gardait les yeux rivés sur les reliefs. L’emplacement où il soupçonnait que se terrait l’inconnu était à portée de main. Il percevait de temps à autre un schéma mental confus, dépourvu de sens, mais qui lui permettait de déterminer la direction. Le fugitif pouvait oser à tout moment une tentative de fuite désespérée.

	Le mulot-castor aperçut alors un éclair verdâtre en face, sur la pente.

	L’écran SH de l’adversaire !

	Sans attendre l’arrivée de Ras Tschubaï, il se téléporta.

	*

	* *

	Sacon Hashey se voyait poussé dans ses derniers retranchements. Au-dessus de lui flottait le glisseur dont les armes étaient capables de venir à bout d’un écran SH. De surcroît, avec les instruments de mesure du bord, rien de plus facile que de repérer instantanément la dispersion énergétique engendrée par un tel champ.

	Et devant lui, à deux kilomètres à peine de distance, attendait ce petit démon au brun pelage qui s’était occupé de façon si dévouée du soi-disant Goratchine tout en lui révélant le secret du chemin vers le Système Solaire !

	Il percevait nettement la haine du mulot-castor et, pour la première fois, il éprouvait également quelque chose comme de la crainte.

	Il se sentait en sécurité sous la protection de son écran vert. Il ne serait pas si simple que ça de lui régler son compte avec des armes lourdes, du moins tant qu’il séjournerait à l’abri. Ce qui expliquait aussi pourquoi il hésitait à fuir.

	Il ignorait toujours quels dommages il avait causés. Il avait appris par radio que le sas temporel s’était effondré, mais il ne pouvait appréhender totalement les conséquences d’une telle catastrophe. Il savait seulement que le Système Solaire demeurait camouflé dans l’avenir.

	Sa mission n’était de ce fait pas terminée.

	L’Émir le guettait inlassablement depuis le plateau montagneux en face et le glisseur planait à haute altitude au-dessus de lui. Hashey était persuadé qu’ils attendaient le moment où il tenterait de décamper.

	Le mulot-castor disparut soudain de sa position.

	Dans un premier temps, l’Anti supposa qu’il avait branché son déflecteur afin de pouvoir s’approcher en toute discrétion. Puis il reconnut son erreur quand le mutant se matérialisa à vingt mètres à peine de lui.

	Son impulsion initiale - faire usage du radiant - fut vite réprimée par la logique. L’espion savait que sans son écran SH verdâtre il était à la merci de son adversaire. Or, il lui était impossible de tirer sans l’avoir désactivé.

	Et les armes de poing de l’Ilt ne suffisaient pas à percer ses défenses.

	Aucun ne pouvait l’emporter sur l’autre.

	*

	* *

	L’Émir aperçut l’ennemi devant lui. Sa silhouette se distinguait vaguement sous la lueur émeraude du bouclier. Un homme, un humanoïde en tout cas. Peut-être un Anti, un de ces semi-mutants du culte de Baàlol.

	Le mulot-castor ne lâcha pas l’individu des yeux, tout en parlant dans son microcom.

	— Hello, Galby ! Tu me reçois ?

	— Cinq sur cinq. Qu’y a-t-il ?

	— Je suis en face de lui mais je ne peux rien faire. Fais attention, au cas où il me fausserait compagnie !

	— Pas de souci. Nous avons activé l’amplificateur de champ. D’où nous sommes, nous pouvons élargir notre propre écran d’énergie jusqu’à former comme une cloche au-dessus de sa cachette. Il ne pourra pas s’enfuir.

	— Très rassurant. Nous l’abattons ?

	— Je le voudrais vivant.

	— Non !

	Un silence plana puis Deighton se renseigna, perplexe :

	— Pourquoi pas ? Je désire savoir qui l’a envoyé et quelle était sa mission. Je peux lui soutirer de précieuses informations.

	— Non ! répéta sèchement L’Émir, inébranlable. C’est l’un des assassins de Goratchine et il a profané le cadavre de mon ami. Il mérite la mort. Je vais l’exécuter en personne !

	Le Terranien soupira.

	— Qu’est-ce qui te prend, petit ? Tu sais pourtant que la vengeance ne mène jamais à rien. Et la peine capitale n’existe plus depuis longtemps. Pourquoi ne veux-tu rien faire pour le capturer vivant ? Je te promets qu’il n’y aura pas de prison dorée pour lui et peut-être regrettera- t-il même d’être resté en vie. Mais tu ne dois pas le tuer de ta propre initiative. Ce serait un meurtre.

	— Et puis quoi encore ? Un meurtre ! Qu’est-ce que j’y peux s’il est tué en plein combat ?

	— Et s’il se rend ?

	Le mulot-castor se tut un instant avant de murmurer :

	— Il ne se rendra pas, j’en suis sûr ! Vais-je obtenir les armes demandées, oui ou non ?

	Deighton répondit :

	— C’est non, petit. Surveille-le, nous arrivons avec des robots. Nous verrons alors.

	De rage, L’Émir coupa l’émetteur. Le temps que le chef de la Défense Solaire débarque sur place avec son armée, l’ennemi aurait déjà trouvé un moyen d’échapper à sa situation désespérée. L’Ut regarda en direction de l’ouest. Le terrain présentait une forte déclivité et ne redevenait plat qu’à l’approche d’une grande étendue d’étain liquide. Sur la rive occidentale de la surface argentée et miroitante, des falaises rocheuses jaillissaient de la masse métallique fondue.

	Ras Tschubaï se matérialisa près du mulot-castor.

	— Tu as envoyé promener Deighton, dit-il par radio.

	— Quel est ton avis ? Nous abattons l’espion, ou pas ?

	— Nous devons toujours tenter de le prendre vivant.

	Le petit hocha la tête.

	— C’est exactement ce que je vais faire - essayer ! Reste à savoir comment. Sans les armes appropriées, nous sommes impuissants. Et quand elles seront là, Galby le sera lui aussi.

	L’Afro-Terranien ne réfléchit pas plus d’une seconde.

	— Fais appel à ton instinct ludique, petit. Souviens- toi que tu n’es pas seulement téléporteur et télépathe mais également télékinésiste. Tu peux t’emparer de lui avec tes forces parapsychiques et là, son équipement ne lui sera d’aucune aide. Jette-le dans le lac. Je parie que son bouclier ne tiendra pas. La température doit osciller au moins entre 230 et 240 degrés Celsius.

	— Plutôt chaud, admit L’Emir, ravi de la proposition. Tiens ton radiant prêt à l’emploi. Ouvre le feu dès que son champ protecteur s’éteindra. Attention... paré !

	Il scruta son adversaire bien qu’il ne pût distinguer son visage, masqué par les voiles verdâtres. Puis il se saisit de lui sous emprise télékinésique.

	Sans changer de place, il immobilisa fermement l’inconnu et s’assura qu’il l’avait bien « en main ». Avant que l’ennemi ait pu se remettre de sa surprise et n’active son unité de vol, il l’arracha à sa position et le projeta contre le plus proche rocher.

	Le thermoradiant au poing, Ras Tschubaï était prêt à ouvrir le feu, mais en dépit des sollicitations qu’il encaissait, l’écran SH résistait toujours et continuait à protéger son porteur.

	— Dans le lac ! haleta le Soudanais, excité.

	Le mulot-castor hocha la tête avec un sourire, évitant de répondre afin de ne pas abaisser sa vigilance. Il avait besoin de toute sa concentration pour maintenir l’adversaire sous contrôle.

	La rive était à deux cents mètres.

	Sacon Hashey se sentit subitement soulevé vers le haut. Il n’avait pas tout à fait surmonté la violence de la première offensive paramentale et ne se défendit pas. Il s’était attendu à tout, mais pas à ce que ce petit démon soit aussi télékinésiste.

	Et face à cela, il ne pouvait rien faire. Absolument rien.

	Le choc redouté contre la falaise ne se produisit pas. L’agent vit défiler le sol rocheux sous ses pieds à une vitesse démente. Mais quand il voulut activer son propulseur dorsal, saisi de panique, il aperçut non loin en dessous de lui l’étendue immobile et mortelle d’étain liquide.

	Il chuta et disparut dans la masse métallique en fusion.

	Le noir se fit autour de lui et il s’enfonça lentement vers les profondeurs, libéré de l’emprise télékinésique de L’Émir. L’unité de vol fonctionnait à présent, bien qu’avec difficulté, mais sa puissance semblait fortement réduite. Le champ gravitationnel commença à se modifier graduellement, puis l’appareil lâcha.

	L’écran SH verdâtre s’éteignit au même moment.

	Sacon Hashey parvint néanmoins à remonter jusqu’à la surface. Son poids spécifique était moins élevé que celui de l’étain.

	Quand il émergea, il n’avait plus aucun moyen de défense. Le bouclier était mort et le propulseur dorsal hors service. Il ne lui restait plus que le déflecteur.

	Il était encore opérationnel.

	Les deux mutants assistèrent à un spectacle singulier quand l’Anti devint invisible. Au milieu du miroir paisible de l’étendue liquide de métal apparut soudain un véritable spectre aux contours humains. On ne pouvait le manquer. Ils parvenaient même à suivre les pénibles mouvements de natation par lesquels l’espion tentait de rejoindre la rive pour se sauver.

	— Voilà Deighton, commenta Ras Tschubaï en indiquant le ciel. Il est en train d’atterrir.

	L’Émir se remit aussitôt au travail et souleva l’étranger. De toutes ses forces, il le projeta contre la falaise rocheuse bordant le lac, recommençant sans cesse comme s’il voulait ainsi manifester sa rage et sa douleur. Il ne laissa retomber sa victime sur la berge plate qu’à partir du moment où quelques flammèches lumineuses trahirent l’épuisement de ses réserves d’énergie.

	Sacon Hashey, assommé, demeura allongé.

	Le glisseur se posa et le Premier Émo-Mécanicien en sortit. Skopins et Chesterham le suivirent. Tous contemplaient l’ennemi inconscient qui avait presque révélé à la Galaxie le secret du Système Solaire.

	— Il est mort ? demanda le chef de la Défense, sur un ton légèrement voilé.

	Le mulot-castor secoua la tête.

  — Je t’en ai laissé un peu. Je n’ai pas considéré nécessaire de l’achever bien qu’il le mérite largement.

	— Merci, fit simplement Deighton, et il se dirigea vers la silhouette étendue.

	Pour aussitôt se jeter dans la plus proche cuvette avec un grand cri.

	Les autres eux aussi recherchèrent un abri d’urgence alors que le cerveau de l’homme inconscient explosait et déchiquetait la moitié de son corps.

	Un barrage hypnosuggestif mortel !

	La preuve était faite que l’espion était bel et bien un Anti. Soumis à l’influence du Supermutant, il exécutait sans discuter tous ses ordres.

	Le maréchal solaire se releva et regarda les restes de l’adversaire.

	— Goratchine n’en est pas pour autant vengé, car le véritable meurtrier court toujours, et j’ai le sentiment fichtrement désagréable que nous n’en avons pas fini avec lui. Nous allons faire examiner le cadavre par nos spécialistes, peut-être trouveront-ils quelque chose que nous avons négligé. (Il adressa un signe de tête aux autres et revint vers le glisseur.) Mais d’abord, je vais veiller à ce que le deuxième chronoséquenceur soit mis en route. Sans le sas temporel, je me sens isolé et captif. Les robots de maintenance peuvent dès à présent commencer leur travail. Ils en ont pour des jours.

	Le véhicule s’éleva et prit la direction de son port d’attache.

	*

	* *

	Deux heures plus tard, les installations de secours se mettaient à tourner. Le deuxième chronoséquenceur fut activé et, peu après, les stations de contrôle annonçaient le retour à la normale du réseau paradimensionnel de diffusion circumsolaire. La conséquence immédiate fut le rétablissement de l’écluse temporelle, unique voie d’accès au présent.

	Les seuils amphichroniques reprirent de même leur fonction d’origine, isolant le transmetteur de l’univers standard.

	L’Intersolaire, stationné en position d’attente non loin du chronosas, accéléra et fut la première unité à franchir à nouveau le corridor multicolore qui l’amena à cinq minutes dans l’avenir.

	L’image familière du Système Solaire apparut sur l’écran panoramique, occupé en grande partie par l’orbe de Mercure.

	Perry Rhodan ne perdit pas de temps. Il voulait rejoindre la Terre au plus vite pour inaugurer la fête nationale avec un discours.

	Mille quatre cent soixante et un ans !

	Et à cinq minutes près, l’Humanité aurait été perdue.

	*

	* *

	Après que l’Intersolaire se fut posé pour une escale d’une heure sur la planète ardente, le Stellarque se rendit sans tarder dans le bureau annexe de Deighton, où il retrouva le responsable de la Défense en compagnie de Ras Tschubaï, de L’Émir, du capitaine Skopins et du lieutenant Chesterham. Il écouta leur rapport avec l’apparence du calme, puis il se dirigea vers le mulot-castor et posa une main sur son épaule.

	— Je suis désolé, petit, sincèrement désolé. Peut-être est-ce de ma faute si j’ai cédé à l’insistaiïce de Goratchine en l’envoyant sur Anchorot. Comment aurais-je pu me douter que ce n’était qu’une ruse du Supermutant ? Je crains qu’il ne nous cause encore nombre de difficultés.

	L’Ilt adressa à Rhodan un regard reconnaissant.

	— Tu n’as rien à te reprocher. Cela aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous. Mais je te le garantis : nous allons coincer ce Corello, même s’il est vraiment le fils de Kitaï Ishibashi. J’irai personnellement tordre le cou à ce monstre, et tant pis si je dois tout mettre sens dessus-dessous. Cette fois, je ne vous écouterai pas - même pas toi, Perry.

	— D’ici là, tu te seras calmé, L’Émir. La mort de notre camarade sera vengée mais cela ne veut pas forcément dire œil pour œil, dent pour dent. Peux-tu m’assurer que tu suivras mes conseils et que tu te montreras raisonnable le moment venu ?

	— En tout cas, je te garantis que j’essaierai.

	Rhodan sourit, un peu amer.

	— Bon, très bien, c’est toujours ça. Je ne peux rien obtenir de plus de toi pour l’instant. (Il se tourna vers Deighton.) Et l’activateur de Goratchine ?

	— Il a été mis en lieu sûr, Monsieur. Intact. Un miracle que Corello n’ait pas profité de l’occasion pour s’en emparer.

	— Il en a déjà un, la vie éternelle lui est acquise. Il n’a pas pu prendre celui du défunt, il devait le laisser sur l’enveloppe physiologique pour ne pas éveiller de soupçons. Les impulsions de ce genre d’appareil sont connues. Nous aurions aussitôt remarqué la supercherie. Il était forcé de le sacrifier.

	Des membres de la Milice, seuls L’Émir, Ras Tschubaï ainsi que le télépathe et localisateur Fellmer Lloyd demeuraient désormais aux côtés de Rhodan.

	Tous étaient immortels.

	Le sort du géant bicéphale avait révélé quelle valeur il fallait accorder à cet avantage.

	Une heure exactement après le début de l’entretien, l’Intersolaire mit le cap sur la Terre. Les trois mutants restèrent sur Mercure, en compagnie de Deighton.

	Le 19 juillet avait commencé.

	Un jour de liesse.

	Le mulot-castor n’était pas d’humeur à participer à des festivités. Le fait d’avoir tué Sacon Hashey, même indirectement, n’éveillait aucune réelle satisfaction en lui. La profonde douleur consécutive à la perte d’Ivan Ivanovitch Goratchine étouffait tout autre sentiment. Il avait été son ami, pendant presque un millénaire et demi.

	Pour lui, L’Émir, le Sibérien était mort deux fois.

	Tout d’abord sur la planète Anchorot, trois jours plus tôt, discrètement et sans témoin. Et ensuite, la veille sur Mercure. Il serra très fort ses petits poings en y pensant.

	— Je l’aurai ! murmura-t-il alors que plus tard il s’apprêtait à regagner la Terre, marchant derrière Deighton.

	Lequel demanda sans même se retourner :

	— Tu disais quelque chose ?

	L’Ilt regarda devant lui l’installation du transmetteur et l’ogive énergétique lumineuse. Il rêvait de retrouver son bungalow, sur la rive du lac de Goshun, pour y être au calme et cultiver son isolement. Il voulait être seul.

	Goratchine lui avait souvent rendu visite là-bas. Et il ne le ferait plus jamais.

	Ni lui, ni beaucoup d’autres.

	Le cercle des amis du mulot-castor se restreignait toujours davantage.

	— Non, je n’ai rien dit, marmonna-t-il.

	Ils avancèrent en silence vers le champ de dématérialisation.

	 

	 


 

	Après la tragique mort d’Ivan Ivanovitch Goratchine, l’Empire Solaire ne dispose plus que de trois mutants. C’est bien peu pour entreprendre une action efficace contre Ribald Corello, que l’on sait maintenant être le fils de Kitaï Ishibashi. Mais d’autres options s’offrent à la Défense Solaire. Ainsi, le prospecteur interstellaire Joak Cascal est envoyé sur la planète des Scientifiques où il va devoir affronter les chronoclastes de copernic. ..

	 

	 


ANNEXE

	RÉSUMÉ DES SIX CYCLES PRÉCÉDENTS

	 

	CYCLE 1 : LA TROISIÈME FORCE (1971-1984)

	Volumes français 1 à 21

	Lors de leur alunissage avec la fusée Astrée, Perry Rhodan et Reginald Bull, officiers de l’U.S. Space Force, rencontrent des humanoïdes émissaires du Grand Empire d’Arkonis (dans l’amas M 13 de la constellation d’Hercule). Thora et Krest, en quête d’une mystérieuse Planète de Jouvence, ont fait naufrage sur notre satellite. Entré en possession de la super-technologie arkonide, Rhodan impose à la Terre une paix planétaire durable avec l’appui de mutants doués de facultés parapsychologiques.

	Après avoir repoussé des envahisseurs extraterrestres, il se lance vers les étoiles. Il aide les autochtones du système de Véga à repousser les belliqueux Topsides. Remontant une longue chaîne d’indices, Rhodan et ses compagnons d’aventure - dont Krest et Thora - trouvent ensuite Délos, la planète errante, domaine de l’Immortel. Celui-ci accorde la douche cellulaire prolongatrice de vie à Perry Rhodan et d’autres Terriens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, un être étonnant s’allie aux humains : le mulot-castor L’Émir.

	De retour sur Terre, Perry Rhodan doit se défendre contre le Surmutant Stafford Montemy. Puis des Marchands Galactiques, les Francs-Passeurs, attaquent le Système Solaire afin d’étouffer toute concurrence potentielle. Sous la pression des forces extraterrestres coalisées, Rhodan se voit contraint de faire croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction pure et simple de la Terre.

	 

	CYCLE 2 : ATLAN ETARKONIS (2040-2045)

	Volumes français 22 à 43

	Profitant de la tranquillité ainsi obtenue, Perry Rhodan instaure l’Empire Solaire dont il tient les rênes sous le titre de Stellarque de Sol et dont les ressortissants prennent le nom générique de Terraniens. En 2040 apparaît Atlan, le Solitaire des Siècles, qui a passé la majeure partie des dix mille dernières années dans une base- refuge sous-marine. Arkonide comme Krest et Thora, Atlan jouit de la vie éternelle grâce à un activateur cellulaire transmis par l’Immortel de Délos. Au bout de duels très serrés, Rhodan et lui décident de s’accorder à jamais un soutien mutuel indéfectible. Par son rapport détaillé sur un lointain passé, Atlan fournit un éclairage insoupçonné sur tout un ensemble d’événements et d’interactions d’ampleur cosmique.

	A la confrontation avec le Grand Coordinateur positronique qui règne sur l’Empire arkonide décadent s’ajoutent bientôt les attaques des Droufs qui, surgis d’un autre univers, tentent une invasion du continuum einsteinien. De plus, Perry Rhodan entre en conflit avec Thomas Cardif, le fils né de son union avec Thora l’Arkonide.

	Reprogrammé en 2044, le Régent d’Arkonis reconnaît Atlan comme nouvel Empereur sous le titre de Gnozal VIE. Les Droufs, peu après vaincus par les Arkonides, les Francs-Passeurs et les Terraniens coalisés, sont renvoyés à leur univers d’origine.

	Alors que Thomas Cardif trahit la Terre au profit des Marchands Galactiques, Perry Rhodan perd son épouse, Thora, puis son fidèle ami Krest.

	 

	CYCLE 3 : LES BIOPOSIS (2102-2114)

	Volumes français 44 à 65

	En 2102, à bord d’une frégate dotée d’un tout nouveau propulseur linéaire, Perry Rhodan échoue dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des Arkonides. Alors qu’éclatent de terribles antagonismes entre Akonides et Terraniens, d’innombrables mondes de la Voie Lactée sont contaminés par une drogue pernicieuse. Les Antis, prêtres fanatiques nantis de facultés anti-psi, manipulent Thomas Cardif qui usurpe incognito la place de son père avant d’être détruit par une ruse diabolique de l’Immortel de Délos. Perry Rhodan entre alors en possession d’un activateur cellulaire.

	Le danger constitué par le Régent positronique d’Arkonis est définitivement écarté lorsqu’Atlan et quelques Terraniens, grâce à un saut temporel vers le passé, le mettent pour de bon hors d’état de nuire.

	En 2112, en plein espace intergalactique, la race humaine plonge dans un conflit opposant les invisibles Laurins à un peuple de robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre le Monde-aux-Cent-Soleils, patrie de ces créatures mi-machines, mi-organiques, résout l’énigme posée par leur existence et les appuie pour vaincre les Laurins. D fonde alors l’Alliance Galactique dont il devient le Grand Administrateur sous le titre inchangé de Stellarque de Sol.

	 

	CYCLE 4 : LE DEUXIÈME EMPIRE (2326-2329)

	Volumes français 66 à 87

	En deux cents ans de calme relatif, les Terraniens ont assis leur nouvelle position parmi les divers peuples galactiques. Perry Rhodan perd nombre de ses amis et proches collaborateurs qui ne reçoivent pas à temps l’un des vingt- cinq activateurs cellulaires éparpillés par l’Immortel à travers la Voie Lactée peu avant la disparition - voire l’anéantissement - de la planète Délos.

	2326 voit surgir une nouvelle menace pour les explorateurs de la Galaxie : les monstrueux Annélicères. Sur la trace de ces énormes créatures, les hommes rencontrent les ressortissants d’un Deuxième Empire galactique, les Bleus qui occupent l’Est de la Voie Lactée, à l’opposé de Sol. Ces êtres au farouche désir d’expansion possèdent des vaisseaux quasi indestructibles grâce à leurs blindages de molkex. En 2328, des savants humains découvrent le moyen de détruire le molkex et cet atout met un terme définitif au conflit.

	Durant cette période, de plus en plus de colonies terraniennes ont entrepris de lutter pour leur indépendance. Ainsi Plophos dont le dictateur, Iratio Hondro, fait enlever Perry Rhodan et quelques-uns de ses proches. Le Stellarque et ses compagnons ne sont sauvés qu’au bout d’une errance de près d’un an au voisinage du Centre galactique. Destitué, Hondro meurt après avoir attribué son activateur cellulaire à Mory Abro, qui devient la seconde épouse de Rhodan.

	 

	CYCLE 5:

	ANDROMÈDE ET LES MAÎTRES INSULAIRES (2400-2406)

	Volumes français 88 à 137

	En 2400, à bord de sa nef amirale, le Krest II, et en compagnie du Halutien Icho Tolot, Perry Rhodan surgit au centre d’un réseau de transmetteurs de matière reliant le centre de la Voie Lactée à la Nébuleuse d’Andromède. À côté des pièges machiavéliques qui les attendent dans l’abîme intergalactique, les Terraniens se heurtent à de nouveaux adversaires, les Maahks (ou Méthaniens), dont une forteresse spatiale attaque bientôt la station régulatrice du transmetteur du cœur de notre Galaxie. Grâce à plusieurs opérations d’infiltration, l’invasion de la Voie Lactée organisée par les Maahks est évitée de justesse.

	Dès 2402, les Terraniens parviennent à pénétrer davantage à l’intérieur d’Andromède en s’appuyant sur des têtes de pont établies dans les micronébuleuses voisines, Andro-Alpha et Androbéta. Ceux qui détiennent l’hégémonie sur Andromède apparaissent comme une poignée d’êtres auréolés de mystère, les Maîtres Insulaires. Tous les moyens leur sont propices pour neutraliser les Terraniens, y compris les manipulations temporelles. Le nouveau vaisseau-amiral de Rhodan, le Krest III, est ainsi projeté à plus de cinquante mille ans dans le passé : sur la Terre, l’Impérium de Lémuria se défend alors désespérément contre les belliqueux Halutiens. Effectuant le même plongeon mais perdant tout espoir de retour, la barge spatiale Dino-III et son équipage rendent possible le sauvetage du Krest III qui regagne enfin le temps présent.

	Les tyrans d’Andromède focalisent leurs actions suivantes sur la Voie Lactée et contre l’Empire Solaire. En 2405, suite au pacte de paix conclu entre Terraniens et Maahks puis à la destruction de la route des transmetteurs reliant Andromède et la Galaxie, les Maîtres Insulaires sont éliminés les uns après les autres. C’est Atlan qui, au final, remporte le duel décisif contre Faktor I, le Maître suprême - une femme habitée par une volonté de puissance hors du commun et qui avait au préalable réussi à le séduire.

	Février 2406 marque le début d’une accalmie de vingt-neuf ans au cours de laquelle Perry Rhodan et ses collaborateurs mettent tout en œuvre pour que l’Alliance Galactique se relève des difficultés qu’elle vient de traverser.

	 

	CYCLE 6:

	M 87 OU LES CONSTRUCTEURS DU CENTRE (à partir de 2435)

	Volumes français 138 à 187

	 Année 2435 : leur incursion involontaire dans le passé, au cours des péripéties précédentes, a attiré sur les Terraniens l’attention des Gardiens Fréquentiels ou Bi- Conditionnés, des policiers temporels dotés d’astronefs semi-organiques, les Dolans. Inflexibles et refusant toute argumentation, ils attaquent l’Empire Solaire... Avec son vaisseau amiral, un ultracroiseur de 2500 mètres de diamètre, Perry Rhodan subit l’effet d’une de leurs armes et est déporté à 32 millions d’années-lumière de la Voie Lactée, à l’intérieur de la galaxie géante M 87 que gouvernent les énigmatiques Constructeurs du Centre.

	M 87 se révèle être la patrie des Bestians, ancêtres communs des Halutiens et des Bi-Conditionnés : créés par manipulations génétiques pour être les soldats de cette galaxie, ces êtres monstrueux et indomptables se sont révoltés il y a plus de 60 000 ans... Seuls quelques- uns d’entre eux ont réussi à fuir la contre-offensive des Constructeurs du Centre, certains atteignant la Voie Lactée - où ils ont donné naissance aux Halutiens - et d’autres s’installant dans les Nuages de Magellan - les Ulebs, ancêtres des Bi-Conditionnés. Développant une véritable paranoïa à l’idée que les Constructeurs pourraient tenter de les éradiquer en agissant sur le passé, ils ont développé tous les moyens imaginables pour faire échec à toute expérimentation temporelle et éliminer tous ceux qui oseraient de telles pratiques.

	C’est dans ces deux petites galaxies naines que les Terraniens, en 2437, doivent porter leurs efforts pour mettre un terme à la menace. Mais la nouvelle vague d’assaut massif des Bi-Conditionnés contre la Terre, malgré les armes que celle-ci a héritées des anciens Lémuriens, n’est repoussée que grâce à l’intervention lourde des Halutiens. Pire encore : une flotte des Constructeurs du Centre et de leurs mercenaires surgit soudain dans la Voie Lactée et pose un ultimatum à l’humanité. Catégorique, Perry Rhodan refuse envers et contre tout de céder les coordonnées de la planète Haluta et doit frapper sans merci pour renverser définitivement la situation devenue critique. Une fois les souverains de M 87 repartis pour leur galaxie-patrie, l’Empire Solaire et la Terre n’ont plus qu’à panser leurs blessures...
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